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T R EM 1ERE PARTIE. 

A mort da Prince Dom Carlos 
Infant d'Efpagnc . qu’on avoit 
fait dpeter aux Rcbcl/cs des 
Païs bas pour apui , & pour 
protedeur , jetta tout le parti 
dans une grande confternation. Les plus 
avifez fongerent des lots à leur fureté. Le 
Comte Ludovic qui étoir alors à la Cour en 
partit fecrctement pour fc rendre au plus 
vite en Flaudres î tuais afin de ne paslaificr 
expofée au reflentiment de Philippe 1 1. U 
ComtefTc Albctie fa fœur , qu‘il avoit en- 
gagée dans ce parti i il fut d’avis avant que 
de rien faire qu’cüe fe retirât dans quel- 
qu’une de fes maifons. C’étoit une Dame 
de la première qualité , & qui tenoit un des 
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premiers rangs à la Cour d’ETpagne» donc 
rcfpcit également entreprenant, & difeter, 
la rendoit capable autant que petfonne du 
monde , de conduire & de fou tenir une 
haute intrigue. Ellcavoit aflez de cœur pour 
braver toute forte de périls . fi elle n'eut eu 
que fes interets à ménager > mais les égards 
qu’elle deToit à la fortune de la charmante 
Ifabelle fa fille , l’obligeicnt de fuirre l'avis 
du Comte , de fc retirer en Catalogne , ou 
elle avoir de très-grands biens , & d'où elle 
pouvoir : aifémenc (otrir d'Efpagne , cacas 
que fes affaires le demandaflent. 

Ifabelle étoit une de ces bcautez furpre- 
nantes en qui la nature Ccmble épuifer Tes 
trefors , elle avoit été pendant long*tcms 
l’objet des voeux de toute la Cour i mais de 
toute cette foule d’ Amans qui foûpiroicnr, 
le feul DoqilGurman avec Dom Kamir $’é- 
coient attacfiez le plus obfiinéroent à fa 
conquête , & tous d'une façon fi paflionnée» 
que fans autre interet que celui de leur flâ. 
me, ils quitetent la Cour , dés qu’ils furenc 
qu’lfabelle n'y devoir plus paroitre ; De 
forte que les afFaites de leui cœnt leur étant 
plus chères que celles de leur fortune y ils 
fe rendirent en diligence auprès de cette 
incomparable petfonne. 

L’arrivée de ces deux Amans ne furpiit 
pas la Comteffe , après les cmprcfTemcns 
qu'ils avoîeht fais pâTOÎub mais elle cm» 
batralfa Ifabelle î co>mftic ils n^étoicnr pas 
refolus de languir tomtc Icm vie , &. qo'ils 
l’avoient long'tcrrls prcfi'ée à la Cour de 
s’expliquer fur fc choix de fon cœur > clic 
« A 
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d*Efpagnif, ' y 
eôraptît bien que leur arrîtée n’étoit pas 
^ fans defleia : La Comte (Te qui l’ai moit aafli 
tendrement que le m?riioit une fille fi char- 
znance « ptit gatde à cet embarras , & par UQ 
pur motif de tendrefle elle refolut d’y met- 
tre ordre fans lui rien dire} elle fefertiià 
cet effet d’un tour d’adrefie que l’amour lui 
fugera fans doute pour la fatisfaAion d’ifa- 
belle i elle feignit de ne pouvoir plus fc 
deffendre des honnêtetez du VÎccroi , qui 
la prioit de venir recevoir à Barcclonne, 
où il faîfoit fon (cjout , des bonheurs dûs à i 

fa qualité , qu’on ne pouvoit pas lui rendre 
tant qu’elle feroit à la campagne. Elle fc . • ! 

perfuadoit que la nouveauté des objets apot- ' 

teroit quelque changement dans le cœur de 
CCS jeunes Amans > fut tout » quand par 
raille raifons de bien- fcancc , ils fc verroient 
^ privez de la commodité de voir ifabclle 
auffi fouvent qu’ils le faifoient à la cara- 
pagne. 

Comme la tendrefle de ces Amans étoit , 
une de ces amours commodes quis’cxpli- 
qucnc par une complaifance perpétuelle plus ^ 

que par autre chofe , ils aprouvetent le def- 
fein de la ComtefTe , Sc fans trop examiner 
l’avenir , ils l’acompagnerent à Barcèlonne> ^ 

qui devoir être le lieu de leur facrificc. j 

Le foin que le Viceroi prenoiede s’y di- , 

; venir avec toute fa Cour , rendoit cette 

* Ville, qui d'ailleurs efl aficz belle , un des < 

plus délicieux fejours du monde , comme la 
: beauté «’aprivoife pour l’ordinaire , & que 

1 les plus farouches ceflent de l’être dans les 

J feftins , les bals , & les autres parties de 
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divcrtiffcment , où l’amour ne manque ja- 
inaîr de jouer fon rôle > le Yiccroi en fai- 
foic faire de tant de maniérés pour s'atta- 
cher les plus Grands par l’intrigue des Da- 
mes, qui eft le plus fur moyen , qu’on ne 
contoit ptefque plus les jours que pat les 
nouvelles rejouilfances ; ainfi Barcelonne 
jooiffoit d’une profonde paix , & d’une 
paix infiniment delicicufe , tandis que la 
Cour étoit dans le trouble de la guerre qui 
s’allumoit dans les Païs-bas. 

Voilà quelle étoit la Ville de Barcelonne 
quand la ComtclTe y arriva avec l’incom- 
parable ifabellcj d’abord elles avoienc fait 
dcH.in d’y vivre fort folitaires j mais outre 
qu une perfonne acoûtumée à l’embarras 
de la Cour , ne goûte d'abord qu’avec pei- 
ne les douceurs d’une vie privée , Ia qualité 
de la Comtefie & la beauté d lfabcllc ne les 
lailfercnt pas long- rems inconnues i le Vi- 
ceroi même avoit été un des adorateurs du 
mérité de la ComtclTc, & parmi tes Cava- 
liers qui compofoient cette galante Gour, 
plufieurs avoienc foupiré pour ifabclle, 
outre que ceux à qui elle n’avoir pas été 
connue jufques alors , en furent frapez vi- 
vement. D’abord on ne p.irlaplusquc de U 
beauté d’IfabcUe » il n'y eut pas un galant 
homme qui ne s’empreflat de 1a voir , & 
fi nous en croyons les mémoires fcctcts, 
il n’y ca eut pas un qui ne s’en retournât 

blclTé. 

Il y a des rivales de beauté comme d’a- 
niour , une belle perfonne fouffre toujours 
avec quelque peine les apas d'une autre » 
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n’eûr.clle aucun dcffcin de conquête dans 
l’arae , c’eft un charme fccret pour fa va- 
nité t de pouvoir fe dater qu'on ne fauroit 
lui difputer la gloire d’êctc plus aimable que 
tout le refte ; quoi qu’il en (bit > Ifabelle 
fit autant de jaloudes qu’il y avoit de belles 
dans Barcclonne , & comme c’eft 1 ordinaire 
de ces perfonnes > on forma mille confpira' 
lions contre fes apas. Elle rioit cependant 
de tous ces petits efforts > & elle trouvoic 
dequoi fe confolcr daus la foule de ceux 
qui ne bougcoienc phis d auprès déliée 
mais tioüvant quelque chofe de plus hon- 
nête à gagner, que l'eftime de celles qui 
paroiflbient les plus obftinécs , elle les aca- 
bla de tant d'honnetetez , & agit avec fi 
peu de cette fierté , qui eft ordinaire aux 
perfonnes qui connoifTent toute leur beauté, 
que fes rivales cefferent bicn*tot de l eire. 

Quelque incommode que fut à D.Guf- 
man , & à D. Ramit , cette union des Bel- 
les avec celle qui les faifoit foupircr p^uis 
qu’elle les privoit du plaifir du tetc a tete, 
ils la virent pourtant avec autant de joye^ 
qu'ils eurent de peine à fouffrir les empref- 
femens des Cavaliers. Quand on aime beau- 
coup ou ne craint jamiis médiocrement, 
l’excez de l’amour faifant celui de nôtre 
dclicacefTe. Ce n’cft pas que l’un & l’autre 
ne fut rempli de confiance. D. GufmaQcn 
avoit beaucoup en foi -même i mais en 
amour, il ne faut pas toujours conter fut 
fon mérité , ni fut les apatcnccs de reuflir. 
Pour Dora Ramir , il metcoit toute fa con- 
fiance en la bonne foi d’Ifabcllc } il pcùCoit 
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la connoicre pour la croire incapable de 
/ trahifon i & U étoit fi fort conraincu que ^ 
J’aniour qu’il avoit pour clic ne mexicoit ni 
fon iiicon/lancc , ni fes froideurs | qu’il 
cfjpcroit toujours d’étre heureux. 

Cependant Ifabelie qui eftimoit infiot- 
ineot Doin Ramir , & qui craignoic les vio- 
lences & les emportemens de D. Gufmaoi 
xivoir avec eux à fon ordinaire) elle leur 
laifibit toujours une cfperance que fes fen- 
tfmcns commençoient déjà à leur rcfüfcr, 

& comme il n’cft tien de fi doux que de fe 
:fiatcr en amour , ces Amans trop crcdules 
«c ccouvant ren dans toutes les manicies 
d’ Ifabelie dequoi fe deferperer , fe faifbicnc 
toujours honneur d’une conquête qui n’e'- 
toit pas refervée pour eux. 

Le fils du Viceroi s’écoic d’abord fignal^ 
parmi les Cavaliers > qui avoient regardé a 
Barcelonne la beauté d' Ifabelie , avec moins 
d’indilFercncc qu'on n’a coutume d’en avoir 
pour les beaurez ordinaires. 11 cft vrai quo 
les autres ne vouloicnt qu’être aimez > & 
Dom A Iphonfc pretendoit encore quelqu’au- 
tre cliofe , il étoit grand & bicrr fait, & per- 
fonuc au monde n’avoit plus de gayeté. plus 
de feu , ni l’efprit plus agréable que lui. Il 
avoit Tcu prcfquc toute 1 Europe d^ns un 
âge où les autres peufent à peine à quiter 
leur roaifon , & le fejour qu'il avoir f:it à la 
Cour de France, avoit fi b en pcifcélonné 
ces grands fecouis que la nanirc lui avoic 
donnez pour la galanterie > qu’il n*y avoir 
point de Dame à Barcelone , qui ne fit des 
zcprochcs fccrets à fes charmes de le Uiffe; 
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en fiDcrte. IJ «voie veu comme les autres 
f ^ beauté furprenante d’ifabclle , il en avuitd c 
ébloui , &cro/anr qu’il ne manquoit rien à 
fa gloire, que de fe faire aim r de la plus 
belle perfonne du monde , il tefolut de ne 
lien oublier pour fe procurer ce bonheur. 

Comme fes yeux écoient naturellcmcnc 
pa/Iionncz , & qu*on ne pouvoir les rencon- 
trer fans croire les entendre, & fans être 
rraofportez d’amour pour ce qu'ils difoicnc, 
ifabelle ne fut pas long tcms fans s’aperce- 
voir que les regards de Don Alphonfe vou- 
loicnt lui aprendre quelque chofe, elle fentic 
d’abord en fon ame ce qu'elle n’avoit enco- 
re fend pour perfonne i & elle connut bien- 
tôt apres, que fon cœur avoit rencontré dans 
Ja perfonne de Don Alphonfe , ce qu’elle n-a- 
voit pu trouver , ni en Don Gufmao , ni en 
Don Ramir , quoique l'un fie l’autre euffenc 
‘ rnnniment du mérite. Elle en igogit , mais 
ce ne fut pas alTurcmeDc de colère , & après 
certaines formafitez incommodes , dont fe 
fervent les Belles pour ne lailTcr pas voir 
d’abord leur défaite, & tout leur amour, elle 
s acoûtuma à fes regards amoureux i elle en 
louiTrit fans trouble, tout le feu & tout le 
langage , & peu à peu devenant moins timi- 
de elle rendit enfin amour pour amour. Cel- 
le- ci ne fut pas fujette à ces contre - rems, 
qui font la ruine de la plupart des autres, 

I ils fe rencontrèrent tous deux , & il s’établie 
entt eux un doux & honnête commerce qui 
A a^pas acoucumé de fe borner aux regards» 
ri a la (impie .cftirac, dans les gens de ccç 
i agc&dccèmcriic. ^ 
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Il y avoit trop de gens incccelTcz dans la f 
condaite d’Ifabcllc , pour refter long-tenif 
cachée i la beauté de l’un , & la bonne for- 
lune de l'autte leur avoit fait des jaloux Sc 
des envieux , & comme il n’eft rien de lî 
penccranc que ces deux paflions , on exami- 
na leurs regards , leurs loupirs , & leurs ac- 
tions , & on entendit bien>tôc ce qu’ils vou- 
loicntdire. 

Dom Gufman , & Dom Ramit furent les 
premiers qui s’en aperçurent , comme les 
plus intereifez , & cette vue fallit à leur 
faite perdre la raifon ; mais ils curent beau 
faire , il en cfl de l’amour comme de la 
guerre, le fort prelîde également à tous deux 
avec un empire fl abfolu , qu’on ne fçauroit 
s’y oppofer i il donne les cœurs, 8c difttibuS 
les lauriers à qui bon lui femble , & quand 
il a defliné quelqu’un pour être le malheu- 
reux de l’aventure ; il doit être contant , s’il 
ne les poufle pas à bout. Nos Amans n*cn- 
troient point dans toutes ces moralitcz , une 
ame tendre ne foufre pas avec fermeté les 
malheurs de cette efpccc , ils ne pouvoient 
voir qu’avec une mortelle douleur la bonne 
fortune de Dom Alphonfe. Enfin la perte 
d'Ifabirlle, leur pafiion trahie, & le triomphe 
de leur Rival écoit un fupplice pour l^ut 
cœur , dont'touc leur cfptii & toute leur lai- 
fon ne pouvoient Icsfauvcr. 

Un jour que Dom Ramit s’étoit ailé pro- 
mener dans un de ces lieux folitaires , où i^ 

.. clf permis à chacun de s'abandonner à toute 
fa pafltofi , il fut fuivî de bien près de, Dom 
Cuffnan', que ra'jaloufle jointe de foa 
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tempérament > traitoit bien plus cruellement 
A ^A^ucore , ils choilîtent l'un & l’autre les en- 
^^aroits les plus fombres , & les plus ecariez, 
& après y avoir rêvé aflez long- tems , ils fc 
" trouvèrent au bourde deux allées qui fc croi- 
foienc : comme iis s’edimoienc infinimenty 
& que malgré coure leur amour j ils avoient 
toujours vécu en bonne incclligence > leur 
vue & leur renconcontre inopinée renouvella 
la douleur de leur commun malheur » & ne 
doutant pas que l'infidelité d'Ifabelle n’oc- 
cupât toute leur ame, ils en foûpiterent éga- 
lement : Après quoi Dom Gufraan prenant la 
parole : 

Dom Ramir , dit-il , vôtre bonne fortune 
n’a pû vous fauver non plus que moi de l’in- 
fidcliiè d’Ifabelle , elle eft inégale comme 
tout le refte du fexc , Se cette Ifabcllc qui cil 
Il fort au dclTus de ce qu’il y a de plus beau 
dans le monde par fc^ mctveilleufes quali- 
tez y a bien voulu en terme réclac par une 
ttahifon indigne d'elle , & que nôtre amouc 
ne metitoit pas. Il eft vrai , répondit Dom 
Ramir, que cette infidélité eft d’autant plus 
fcofible que nous devions moins nous y 
attendre. Si on peut jamais fc repofet fut la 
bonne foi d’une maictefle , c’eft fans doute 
lots qu’elle a laiffé découvrir aux regards 
d’an Anianc une pafiîon conforme à la fien- 
nc , & c’eft ce qui redouble nôtre malheur, 
le 1a verrai, poarfuivic Dom Gufman , fc 
promenant toujours â grands pas , & avec 
un emportement qui marquoit claircmenc la 
violence de fon amouc & de fa colere , roaîi 
je la Tcctai pouc lui faiic ceat icptochcs j 
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car pour te parti je l’accepte de tout mon 
cœur I pais qu^il lui plaît i audt - bien ne. 
veux- je plus d’un cœur qui a pû m’échapcc 
une fois, elle fera obeyc cctrc cruelle & trop 
injufte Ifabclle , & je rens grâces au Ciel de 
ce qu'il m’épargne aujourd’hui la lâcheté 
d’aimer plus long - tems une infîdelle. Sa 
trahifon , pourfuivis- je , nous tire d’affaire 
fur fon fujet, & il n’y a perfonnequi fçaehe 
nôtre amour pour elle , & qui la voye aupics 
de bom Alphonfe, qui ne tombe d’acord 
que nous Tommes dirpenfez d’ette fîdelics à 
fon égard. Mais Dom Gufman ? repondic 
Dom Ramir , ne fommes - nous pas nous- 
rteraes trop injuftes , lors que nous aeufons 
Ifâbeilc d’injufticc ? Dequoi nous plaignons- 
nous ! A - t - elle manqué à fa parole ? elle 
nous a permis de l’aitner , mais elle ne nous 
a jamais promis ce retour que nous voulons 
exiger avec tant de tirannic : je veux que 
nôtre amour le mérite , mais Ifabelle n’en 
convient pas. ic me fouviens qu’elle nous a 
confcillé plus d’une fois de n’en venir jamais 
jufqucs à l’amour pour elle , parce qu’elle fc 
fenroit incapable d’en avoir pour perfonne. 
Mais que n‘cn a.i-elle refté dans ces termes 
avec Dom Alphonfe? interrompit brafque- 
ment Dom Gufman , elle nous a voulu per-, 
fuadcc que de l'humeur donc elle cft , il n’y 
avoit pas apparence qu’elle pûe jamais avoir 
que de l'amitié, & cependant Tes foûpiis, 
fes regards , fes allions nous apprennent 
qu’elle cft allée au delà pour cet heureux 
Kival qui ne l’aime, ni depuis fi long-çems, 
ni avec tant d'ardeur que nous. Que n’cft- 
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elle (J'acotd avec elle - m^nne , ou que ne 
Mf- commande - t - clic à Tes regards de ne pas 
dire tout ce qu'ils difent c 'Grâces a fes ycur> 
mon cœur ne fera pas la dupe du ficn , je 
fçauiai bien le lut cnictrer ; mais auparavant 
je veux lui faire connoitre qu*il étoit a(Tcz 
tendre & affex plein d'amour pour mériter 
d'être conftrvd , & quand après cela elle me 
conjurcroit de lui rendre avec mon eAimci ce 
cœur que je porterai peut-être ailleurs plus 
heureufement 1 elle ne les obtiendroit pas de 
mon juflc refrentimcni i je la mettrai en état 
de rcgrctcr l'un & l'autre i & affurément je " 
me ferai craindre , fi je ne puis plus me faire 
aimer. Il y en a trop de la moitié, repartit 
Dom Ramir,avcc fa douceur naturelle, 1 em- 
portement fied bien à un Amant trahi, mais 
il faut qu’il foit toujours aflaifonné du ref- 
pca. II doit vouloir vaogcr fa tendrefle tra- 
hie &mépriféc , mais il ne doit pas entière- 
ment l'éioufcr , de moi je croi qu’un galant 
homme ne fe porta jamais à aucune extré- 
mité contre ce qu'il jugea digne de fon 
amour , & quand on a bien aime , on^ cft 
plus capable de s’en prendre a foi - meme 
qu’à fa maitreffe. 

Voilà bien du phlcgrae, interrompit Dom 
Gufman , toujours en courroux ; il y a U 
trop du philofophe pour un homme amou- 
reux , & je ne faurois comprendre qu'une 
violente paflTion puiffe loger dans une amc 
fl peu fcnfible. Hclas ! pouifuivit Dom Ra* 
mit avec un profond foupit , je ne l ai été 
que trop pour mon repos, fi les yeux d Ifa- 
belle n’éioient v^nujaUuiwct dans moncœoc 
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Un feu que fcs mépris ni fcs outrages n’é- 
teindront jamais , je fcns bien que j’aurois 
été' infeniible toute ma vie, & que l’amour 
n’eût jamais rien eu à démêler avec le cœur 
de Dom Ramir, Ne me jugez pas capable 
de tiedeur , parce que tous ne me voyez pas 
dans remporteroent > comme la raifon a con> 
duit toute mon amour, je veux qu’elle règle 
mon rclTcntiment & ma colère , & j'efperc 
qu’lfabclle fe rendra plutôt aux tranfpotis 
d'un rcfpeél que fon infidélité poufle a bout, 
qu’à tous les emportemens que je pouriois 
jui faite paroitre. 

Après cela Dom Ramir reprefenta fi bien 
àDomGufmau, que la beauté veut être ab- 
foluë, qu’elle ne peut fouifttr qu’on lui con* 
ttedife , & que ,1’cmpottcmcnt d’un Amant 
pafiant dans l’cCpric des Belles , pour une 
cfpece de tirannie , fous laquelle on voudroit 
gehennet leur inclination , les oblige Cou- 
vent à faire pat un efprit de vengeance , des 
infidclitez donc elles n’ont quelquefois con- 
çcu que le deffein , & qu’un rcfpcdt bien mé- 
nagé étoufferoit fans beaucoup de peine. Il 
Jui dit encore tant d’autres chofes , qu’enfin 
il le fit refoudre à prendre le parti de la dou- 
ceur, & de la fouroifiion ,* ils conclurent qu’il 
faloit qu’ils allalTcnt voir enfemble Ifabelle^ 
& lui demander à quel ulàge elle avoir defii. 
né leur amour, ils jutèrent enfuite une union 
étroite pour empccher de concert , que leur 
Rival ne triomphât de leur difgraee, & qu’il 
ne recueillît pas le fruit d’une tendrefle qu’ils 
avoient cultivé avec tant de foin. Mais parce 
qu’on. Us. vinr avereix qu’Ifabellc dcvol^ 
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paffcr TaprcMinée chez clic , ou il y (îevoie 
avoir une grande partie de jeu | ils furcac 
d’avis de ne différer pas davantage , & d*y 
aller fur le champ } ce qu’ils Hrcoc. 

Ifabelle droit auprès du feu appuyée negli- 
genament fut la table qu’on avoir déjà pré- 
parée, elle écoit feule, & parée comme oa 
dépeint la DeefTe de l’Amour, quelque cho- 
fe de bien agréable occupoic alors cous fes 
fens i de forte que Dom Gulman & Dora 
Ramie écoient déjà auprès d'elle, fans qu’elle 
s’en fut aperçue; elle eut même refte long- 
rems en cet état , félon toutes les aparcnccs, 
n elle n'eût été interrompue ; mais Dom 
Gulman que fa jaloufîe rendoit plus impa- 
tient encore , qu’il ne l’étoic nacurellcmcnc, 
quoi qu’iVlefuc d’une manière extraordinai- 
re , ne put la voir rêrct plus long-iems ; fi 
bien que s’approchant doucement de fon 
oreille ; la charmante ifabelle , lui dit-il , eft 
apparemment ailleurs qu’ici , & je ne fçai fi 
l’on oferoit bien lui demander en quelle parc 
on la^urroic trouver prefeutement, 

A cjttc voix qui n’écoit pas inconnue a 
Ifabelle , elle revint comme d’un profond 
fommeil, parce que Dom Alphonfe oçcupoît 
alors coiits ^^ae ; elle eue quelque, honte 
d’avoit été furptife par fes Amans dans des 
penfjécsqui leur écoient fi peu av^ncageufç^s } 
mais ayant infiniment de rcfpiit , elle l’ap- 
pella tout à fon fecours dans cette rencon- 
tre , & fans paroitre nullement déconcertée* 
elle répondit en foutiant, qu'il fc pouvoir 
bien faire qu’elle ne fut pas fore éloignée 
4*cax ; çUç çes mots avec lai^c do 
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charmes t en tournant avec langueur la tête 
de leur côté, & elle les regarda avec des yeux 
fi palfionnez, que fes regards allèrent reveil- 
ler toute leur tcndrcffc , & leur firent prefi* 
que oublier le defi'ein pour lequel ils étoienc 
Tenus. 

Dom Ramit toutefois prenant la parole, 
& 1a regardant de même avec des yeux , ou 
toute fort amour étoit dépeinte j je ne fçii, 
lui répliqua- 1 - il , fi vous étiez à prefent au- 
près de nous ; mais je fçai bien , ajoûta-t- il, 
que nous n’étions pas avec Dom Alphonfc. 
}e vous entens , à demi mot , Dom Ramir, 
répondit précipitamment Ifabclle . & par la 
confidence que je m’en vais vous faire , vous 
-connoitrez que vous ne me rendez pas toutq 
lajuftice q^ue je mérite} elle ne put pronon- 
cer ces paroles fans rougir , le nom de Dom 
Alphonfc ^voit mis un trouble & un defor- 
dre fut fon vifage , dont toute fa fermeté ne 
pût jamais la fauver. Ne rougiffez pas , die 
Dom Gufman, qui prit garde à ce petit trou- 
ble , nous fçavons bien que nous ne fomme» 
pas roujours les maitics de nos coeurs, il ne 
dépend pas de nous d’étte iodifferens , nôtre 
coeur nous échape quelquefois pour fc don- 
ner fans nôtre permilfion , & ceux qui nous 
aimenc davantage ne font pas toujours ceux 
pour qui nos cœurs s’expliquent plus volon- 
tiers. Vous vous entendez mal en l’art d« 
deviner , reprit Ifabclle , je rougis de dépit, 
Sc non pas d'amour , Sc étant convaincue 
qu’il faut de la bonne foi dans l’amitié, com- 
me par tout ailleurs , & que je ne fuis pat 
meme capable dn crime.de faulfe tendrefiié. 
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5’ai une cfpecc de courioux d’en avoir été 
foupçonnéc -, je rens pourtant grâces à vôtre 
jaloufie de ce qu’elle me fait connoitte toute 
vôtre amour î mais je fuis plus fcnfiblc à 
vôtre refpcél, & comme je dois à l’un ma 
teiidteflc, je ne refuferai pas à rautre une 
explication que je chcichois à vous faire de- 
puis long-tems. 

Là'dclfus elle leur dit qu’elle connoifToit 
bien que les emptclTcmens de DorrrAlphonfc 
leur étoient devenus fufpcds , & que tout ce 
qu'il faifoit pour elle , ne leur donnoit pas 
une legctc peine. Je vous demande patdon> 
charmante Ifabclle , interrompit Dom Ra- 
mir, Dom Alphonfc n’a fait que ce qu’il 
devoir faite j 5c on fçait fi bien qu’il faut 
vous aimer , quand on a eu l'honneur de 
vous avoir vue, qu’il eut paffé pour un tics- 
mal honnête homme > s’il en eut agi autre- 
ment i mais puis qu’il faut vous rendre eon- 
fîdcnce pour confidence, ajouta-t-il, & vous 
parler à coeur ouvert, c’eft vôtre retour qui 
nous defcfpere , & nous ne pouvons voir 
fans moutii, que quelques années d’ancien- 
neté avec l’amour du monde la plus forte 
& la plus rcrpeélucufc , ne nous donne nul 
avantage. Ah,' vous vivrez long-tems , re- 
partit Ifabclle en riant, s’il n’y a que mon 
retour pour Dom Alphonfc qui vous faffe 
uiouiir , vous fçavcz combien j’ai toujours 
été cnoemic de l’amour , & combien de fois 
je vous ai dit que c’écoit une foiblelTe qu'il 
fa.'oit lailTer aux petites gens , &une tache 
que je voudrois qui ne fut pas dans les gran- 
dei ames. Mais « aimable Ifabclle, n’auiic:^- 


1 8 'journal ameureux 

vous point fait grâce à l’amour depuis ce 
cems, repartit Doin Gufman; car je fuis con- 
vaincu qu’on fe peifuade aifément que cette 
même amour qu’on abhorre , cft le premier, 
le le plus grand plaUir de la vie , lors qu'u- 
ne peifonne aimable veut prendre le foin de 
le faire devenir tel. Si j’avois pû être con- 
vaincus fut ce chapitre , reprit adroitement 
Ifabelle , vous auriez la gloire avec Dom 
Ramir de me l'avoir perfuadé • mais que ce 
foit une herehe en amour, ou quelqu’autre 
chofe , je fens bien que je ne changerai ja- 
mais de fentiment , ce n’efl pas la l'ejfFec 
d'un fcrupule impertinent, je crois que c'efl; 
encore une plus grande foiblelTe , ainiî quand 
vous m’avez découvert vôtre amour , bien 
loin de vous témoigner de la colere , comme 
le feze a coutume d’en ufer à une première 
déclaration , je vous en ai remercié l'un & 
l’autre i je vous ai dit que je vous avois beau- 
coup d’obligation , & que je croyois qu’il y 
auroit de rmjuflice à vous vouloir du mal de 
ce que vous me vouliez du bien i je vous ai 
permis de m’aimer fi vous me trouviez aima- 
ble ; & je ne vous ai pas meme défendu de 
me parler de vôtre pafiion , fi cela pouvoit 
vous foulaget. Mais à même tems ne vous 
ai-je pas averti comme une bonne amie , de 
prendre vos mefures fi vous étiez fages, puis 
que de l’humeur dont je me connois, j’étois 
incapable d’avoir jamais d’amour pour per- 
fonne. Pour ne laiflcr pas inutil le fonds de 
tendteffe que la nature m'a donné i j’ai fait 
profeffion par tout comme vous fçavez de 
me faire des amis que j'aime tendrement i 

s.- 
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mais comme ils onc été toujours en allez 
"bon nombre, mon coeur s'cfl: toujours trou- 
vé divifé en tant de parties, qu’il n’y en a 
jamais eu aucune alTcz grande pour formée 
ce qui s’apcllç amour. Je vous laifle àjuger 
aptes cela li le bonheur de Dom Alphoofe> 
qui e(l venu quand les meilleures places 
éroient déjà occupées , eft aulU grand que 
vôtre jaloulie vous le perfuade. 

Elle accompagna ces dernières paroles 
d’une de ces œillades qui ne veuleoc clea 
dire, quoi qu’elles femblcnt dire beaucoup. 
Si bien que nos deux Amans ^^reQt plus quo 
convaincus de la lînccrité d'ifabelle, & fe 
perfuaderent même au delà de ce que vou- 
îoienc dite ces regards trompeurs que les 
Dames drclTcnc à mentit li adroitement. 

Quand l’amour ménage, une explication 
entre une belle maitrclTe & un amant , quel- 
que irrité qu’il foit , la paix cft plus qu’à 
demi fiite i îc il y a aulïi pea de différence 
encre avoir une explication avec fa maitrefTcf 
& la croire innocente , qu’il y en a entre la 
croire innocente , & recommencer , de l’ai* 
mer plus fortement. 

li cfl feur qu’lfabcllc les trompoît , & que 
Dom Alphonfe étoic plus que fut le pied 
d’ami avec elle, fon amc étoit partagée en 
bien des maniérés , quelques > uns de ceux 
qu’elle appelloit fes amis , avoient fîmple- 
mpnt gagné fon cftime. DomGufmaudÇ 
DomR.amir avec fon cftime pofTcdoient en- 
core fon amitié *, mais Dom Afphonfc avoir 
toute fon amour, & ceux qui s’étoient dé- 
clarez après lui étoient aüéz malheareux 
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pour qu’elle ne leur fie pas même l’honneut 
de prendre garde à leurs emptefiemens. Le 
défie de s'attacher entièrement a Dom AI> 
phonfc t lui ôtoit celui de s’appercevoir de 
ce que les autres fentoient pour elle i mais 
elle fçavoit fi bien ménager tous les ef- 
ptits > que pas an ne fc plaignoit de fa 
conduite ; En effet, tant qu’une Belle le 
veut, un homme qui aime veritablemenc 
eff toujours la dupe de Ton adrcfic , ou de 
fa malice. 

Nos Amans le furent pour le coup de 
l’adroite Ifabelle -, car à peine eurent • ils 
entendu les dernieres patolcs qu’elle pro- 
nonça atec tous fes charmes , que fc jet- 
tant à fes pieds ils lui embrafierent ten« 
dremeni les genoux , & après l'aroir re- 
merciée de la judice qu'ils croyoienr qu'ci- 
le rcndpic à leur amour > ils l'affuccrenc 
que rien au monde ne feroit capable de 
les empêcher de tenir à elle par une arhour 
fi pteffante , & fi rcfpeftucufe , qu’à moins 
d’être iojuftc, ce qu’elle ne pouvoir jamais 
devenir , clic fçauroit bien mettre de la 
différence entre leur paffidn , & celle de 
Dom Alphonfe avec tous les autres. 

Ifabelle les releva promptement » de 
répondit à cous ces termes obligeans 8c 
paffionnez , pat d’autres qui ne paroif- 
foienc pas l’êcrc moins > fi bien qu’en ap* 
pacence ils n’étoienc pas peu heureux ) mais 
il n'y en avoir pas encore afiez pour ren- 
dre Dom Gttfman facisfaic , & fes yeux 
faifoient connoitre qu’il eût bien voulu quel- 
que autre chetfe. .V ' - / 
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L’obligeante Ifabcllc qui y prît «ardc , & 
qui ne pouvant pas lui donnée fon coeur, 
▼ ouloic du moins ne lui refufer pas de belles 
parolcj , ne l’eût pas plutôt prefle d’achcTcr 
ce qu’il avoit à dite, & de pro6tcr de l’occa- 
•fion que l’amour avoir fi hcurcufemcni mé- 
nagée pour une entière explication , qu’il lui 
avoiia , que quelque heureux que les rendît 
l’alTurance qu’elle leur donnoit de fon ami- 
tié, ccn’étoit pasaffez pour leur amour. 

Si nous ne voulions que vous aimer, adq- 
lablc Ifabcllc, lui dit il, nous trouverions 
dans ce que vous avez eu la bonté de nous 
dire , de trop grands fujets de joye i mais 
comme il faut vous poffeder pour avoir le 
Bonheur entier , fouffeez que nous vous de- 
mandions vôtre fccouts auprès de vousr 
mêmes fur ce fujet. laut-il , répondit elle, 
avec du ait languifTantjquc vous triomphiez 
aujourd’hui de toute ma foibleâe • & que 
jc’rcRis découTie tous les endroits par ou 
nvoh'cœur eft fcnfîblc. Vous fçâvcz l’un 
& riutre, ajouta - t -elle , qu’on ne conful- 
te pas toujours les inclinations des filles de 
qualité , qtfclles font des viftimes qu’on 
immole fouvent à mille raifons d’intérêts 
& de politique , îc qu’il fufïit quelquefois 
d’être belle , & de condition pour erre 
livrée à uo epoux qu’on n’aioje pas j mais 
je vons jure que fi ceux qui ont droit fut 
moi , fiant choix de quelqu’un de vous , je 
n’appellerai pas un factifice , le commande* 
ment qu’ils me feront de vous donner là 
main * ne m’en demandez pas davantage, 
& petit- être meme que je ne fuis pas trop 
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fage de vous parler de la façon i allez , reti- 
Kz-v^s, n’augmentez pas je vous prie ma 
foiblcfle , en m’obligeant de vousdircque 
je n’obeirai^ pas feulement fans répugnance, 
mais peut-être encore avec plaifir. * 

A ces mots de la dernière diffimulation, 
elle porta la main fur fon ▼ifsge, comme 
pour leur cacher une rougeur qu’elle ne leur 
pouvoir faire voit qu’en feignant de la cou- 
vrir, puis qu’elle n’y droit pas, les jettanc 
par cette aâion dans un tranfport de joye 
qu’ils auroieut eu de la peine à modérer , fî 
une partie des Dames qu’elle attendoit ne 
fu ^ent entrées dans fa chambre , au moment 
qullabellc les relevoit de terre , où ils s’c. 
toicnc profternez derechef pour lui rendre 
glaces de cette féconde faveur. 

Dorn Alphonfc qui les conduifoit n’en vie 
pas affez pour fçavoit au vrai ce que c’étoit j 
mais il en avoir trop veu pour conferver 
tout fbn repos, & il fe croyoit d’autant plus 
a plaindre , & plus malheureux , qu’il ne 
s’étoit point attiié le changement d’Ifa- 
belle. 

Outre qu’il avoit fçeu que fes deux Ri- 
vaux avoientrefté long.tcms fculs auprès, 
ce qu’ils venoient d’entendre occupoit fi fore 
leur cfpric , & 1a jpye & l’allcgreffe de leur 
amc s’étoit fl vifibicment répandue dans 
lents yeux , 8t fut lent vifage , que Dom 
Alphonfc crut en deviner. la caufe. 

“DomGufman meme qui croit nacurellc- 
mcnt rcricux, & qui depuis qu’il aimoic 
«abclle , panchoit jufques à la mélancolie, 
fit ce jottt-Ia tant de chofes capables de 
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faire derincr fa joyc , qnc Dom Alphonse ne 
douta plus d’un malheur <]ai n’écoic pour* 
tant pdS refervé pour lui. 

Ifabellc lâchoit de le raffurer, & de diffi- 
per (es foupçons pat fes regards j mais corn» 
me fes Rivaux étoient difpofcz d’une telle 
manière , que fes regards devant que d’arri- 
ver, à Dom Alphonfe, paffoient devant eux > 
il n'etoit pas tout à fait aifé de devinera 
qui ils s’adrefToienc, ni ce qu'ils youloient 
dire. 

Jamais Dom Alphonfe ne s’cR plus mal 
divciti , & fi Ifabellc qui y prit garde par ua 
pur cfFet d'amour 8e de compafiîon pour 
lui > n'eût trouvé le Tecret de faire finir la 
partie bien plutôt qu’on ne fe l’étoic propo- 
fé , je ne 'fçai s’il eût pû fnpportcr fans le 
faire coonoitre t le malheur dont il fe cro» 
yoit menace. 

Mais il changea bien>tôc de fentimentt 
lors qu’étant refté feul avec Ifabellc , les 
autres ayant été obligez de reconduire les 
Dames qui leur avoient prefenté la main , il 
apprit ce qui s'étoit paiïé , 8c les véritables 
{entimens de fa maîttefie , elle raconta tout» 
& fit le récit des moindres paroles > & pour 
. lui faite connoitte la difFcrence que Ton 
cœur mettoit entre lui 8c eux , elle lui dît» 
que fi on la livroit entre leurs bras > pat le 
lefpcft qu’elle devoit aux pcrfonnçs de quî 
clic dépendoit abfolument j elle obeïroic 
afi'urémeat.fans répliqué « jnais non pas fans 
mourir. 

Car enfin, pouifuivit-t’clle , je fens bich 
que je ne puis plus être heureufe qu’ayçc 
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TOUS i que cet aveu ne vous rende ni pliïj 
audacieux ni moins fournis , ajouta t’elie ; 
il fe fait dans mon ame un combat d’incli- 
nation , de bien-feance, de nccciÏÏté, & de 
cendrelTc qui me donne des mouvemens fi 
contraires les uns aux autres , que je (ens 
mon cœur déchiré par ces diverfes paflions. 
Si vous aviez le cœur alTez mal fait pour 
ne m*cn aimer pas davantage apres cet aveu« 
je fçaiuai bien faire triompher mon devoir 
& ma gloire â leur tour. 

Dom Aiphonfc que ces paroles rendoient 
encore plus paflionné, voulut fe mettre en 
état de lui tendre grâces de fa bonté j mais 
elle ne voulue pas fouiFrit qu’il perdit le 
tems en des ceremonies inutiles ^ elle le 
conjura d’aller travailler au plucôr à leur 
commune félicité , de faire en forte que Ton 
perc ne s’oppofâc pas aux fencimens qu’il 
difoit avoir toujours eus pour elle , & de 
faire agit à meme tems auprès de la Corn- 
telTe : & quand il ne vous refiera plus rien 
à furmonter , ajoûta-t'clle, que les rigueurs 
d’ Ifabcllc, croyez que vôtre fort ne fera pas 
digne de pitié. 

Cet heureux Amant faillit a mouiii d'a- 
xnoui & de joyc à ce difeours } mais parce 
qu’il tegardoic avec Ifabcllc i comme des 
ennemis de fon bonheur, tous les moraens 
qui le ptivoient de la pofieflion de fon iri- 
compatable maitrclTe , il courut chez lui, de 
fut aïTez heureux ' pour trouver fon perc 
dans le dclfcin q^r’il voulpic lui faire infpirer. 

Comme la qualité d’Ifâbcllc , fes grands 
biens , fa beauté j & coures ces autres chofes 
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qui la diftinguoîent du commun, luî avoienc 
faic defircr plus d’une fois de lavoir époufe 
de (on fils, il fut ravi d’aprcndce qu’il avoit 
Ini - même donné commencement au bon- 
heur qu’il vouloit lui procurer , fi bien qu’ils 
prirent cnfemblc leurs mefurcs pour fjirc 
agir auprès de la Cômtcflc les pcifonucs 
qu'ils choifiroient. 

Ils trouvèrent tant de raports entre ces 
deux jeunes & aimables perfonnes , pour la 
nailîance, les biens , & enfin tout ce qui 

ut faire un heureux mariage , & la Com- 
tefle elle - racme tiouva un apui fi confidc- 
rablc en la perfonne du Viceroi qui étoit fort 
bien è la Cour , en cas que l’intrigue des 
pays- bas fut découverte , qu’elle y donna les 
mains , & voulut elle même en apprendre la 
nouvelle à Ifabclle. 

Cette aimable perfonne Ja receut avec 
toute la joye , qu’il eft aifé d’imaginer, mais 
comme la modération cft d’an ufage aufli 
difficile dans une grande joye , que dans une 
grande infortune, elle ne put jamais fi bien 
diffimu!er,que la ComtclTc fa mcrc ne remar- 
quât aifément » que ce n’étoic pas une nou- 
velle pour clic à la faite dcfcfpcrcr. 

11 cft fans doute que quelque grande 
que fut l’amc d’ Ifabclle , elle n’auroit peut- 
ette pas pû la fuporter , fi cette joye n’eût 
été balancée parla crainte que lui donnoienc 
la violence & Iss cmpottcracns de Dom 
Gufman- 

Ce fut ici où elle eut befoin de tout fon 
efpiir , après y avoir donc bien teyé, elle 
cittt qa’il yaloic mieux qut fes Amans 
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apptiflent cette nouvelle de Ci bouche que 
pac le bruit commun , & Ce fiant toujours à 
?on adreife & à fes apas , elle ne dcfcfpcra 
point de faire en forte qu’ils fe conientaf- 
fent d’atoii fimplcment mérité d’être heu- 
xeux. 

Quand elle fçcut donc que toutes chofes 
ctoient conclues entre le Viceroi,& la Com- 
tefle , & qu’on ne fongeoir plus qu’à choific 
le jour, & préparer toutes chofes pour la 
pompe & la magnificence de la fête , elle 
voulut pour une dernictc faveur leur écrire 
un billet pour les obliger de venir chez 
elle. 

Dès qu'ils entrèrent dans fa chambre , af- 
fedant un petit air de colere , fur laquelle 
fon cœur la démentoit enfccret , elle leur 
dit qu’elle ne 'çavoit fi elle devoir les hono- 
icr de fes reproches , puis qnc c’etoit une 
marque d’amiré dont pourtant ifs n’étoienc 
pas trop dignes. Qu’elle ne comprenoit rien 
en 'leur lîlcnce , & que ce n’étoit pas d’ua 
Amant délicat, comme chacun d’eux vouloir 
paroitre, que de ne lui faire rien fçavoir fut 
l’explication qu’ils avoient eue avec la Com- 
tefle touchant leurs affaires. 

Ils ne comprirent pas d’abord où alloit la 
rufe de l’adroite ifabelle i fi bien que Dom 
Kamir prenanc la parole lui dit, qu’ils cro. 
yoienr que leurs regards lui auroient apris 
qu’ils n’avoienc pas lieu d’être chagrins, 
quoi qu'ils ne fufient pourtant pas tout à fait 
' heureux , & qu’ils attendoienc le refte de la 
jufticc que la ComtefTe ne fçauroit refufet 
long-teitis à leur paffion. 

, I 
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Ce n'cft pas aflez que des regards pour 
moi, répondit Ifabellc, fur une atfairc de 
cette importance i & comme elle pronon^ 
ces paroles d'un ton de colcre , je ne fçai , fi 
fon vifage la trahit , & fi malgré toute foa 
adreffe 1 il n’7 parue pas quelque petit épan- 
chement de la joyc qu’elle avoit dans l’amc s 
mais enfin Dom Gul'man {oupçonnoît quel- 
que chofe de la vérité , & la regardant arec 
des yeux pleins d'amour : 

M’acorderez - vous bien une grâce, char- 
mante Ifabclle , dit- il , fi j’oic vous la de- 
mande^ i poutveu que vous ne me rcfufier 
pas une prière que je veux vous faire, repar- 
tit Ifabclle , vous pouvez attendre de moi 
tous les éclaircilTcmens que vous voudrez, 
& pour vous faire connoitre en deux mot* 
ce que j’ai dans l’ame , pourfuivit - elle ; je 
veux que vous me promettiez l’un & l’autre, 
que vous accepterez fans murmurer aufii- 
bien que je pretens le faire , tout ce que le 
Ciel ordonnera de ma defiinée , quoi que ce 
puifle être. Ahl que cette précaution m'eft 
fufpcéie , s’écria Dom Ramir avec un pro- 
fond foupir. Apparament en voilà plus qu’il 
n’en faut pour nous aprendre nôtre malheur, 
& la bonne fortune de Dom Alphonfe, 

La douleur l’empêcha d’en dire davan- 
tage , & elle lui ferra fi fort le cœur , que 
d’abord il fe lailTa tomber de foiblclTe fur 
un fiege qui étoit là auprès , & dans un mo- 
ment il fut entièrement évanoiii. 

Ifabclle ne put le voit en cet état fans être 
couchée de quelque feotiment de pitié , & 
Dom Gufman fuf^pcndanc pour quelques mo- 

6 Z 
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mens Ton dcfcfpoir , s’efforça avec elle d'ap- 
jellct des gens au fccours , & on y prit tant 
de foin , qu’il revint bien tôt de ce grand 
évanoüiflcment. Ifabellc fut le premier ob- 
jet qui fc prefenta à Tes yeux , & il s’en 
f^âlut P U que la vue d'une perfonne qu’il 
aimoît avec tant de padîon , & qu’il alloic 
pourtant perdre pour toujours , ne le replon- 
geât dans le meme état. 

Il tenoit des yeux languiflans attachez 
fur le vifage d'irabclle , en foupiranc tou- 
jours, & il accompagnoit fes foupirs & fes 
regards de mille paroles audî délicates que 
touchantes î fl bien qu’irabellc fut expofée 
à de grandes tentations , par Tétât déplora- 
ble où clic avoir réduit on homme qu’elle 
fentoii bien ne lui être pas iodi^erent i mais 
l’amour & la fidelité qu’elle avoir vouée 
â Dora Alphonfe , ne fut blcfTéc par au- 
cune atteinte , ni d’inconfiance , ni de re- 
pentir. 

Cependant la douleur faifoit on çffet tout 
contraire fur Tame de Dom Gufman , elle 
avoir étouffé toutes les fonctions de i’ame 
de Dom Rimir , & elle alluma dans celle de 
Dom Gufman tout le feu & tout le courroux 
donc un homme naturellement fougueux 
4toit capable. 

Si l’emportement d’un Amant fait tou- 
jours une figure agréable dans une intrigue 
galante , il n’en fut jamais qui approchâc 
de celui de Dom Gufman. Scs premières 
penfées alloient toutes à la fureur, & rien 
ne Téronnoit dans le deflein de vanger la 
pcctc qu'il faifoit. Il fc ptomenoic à grands 
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pas dans la cliambre d’ifabclle \ il fe plaig- 
noit , il (e dcfcrperoit , il fe prcnoit aux 
Aftrcs de fon malheur } & il a»oit befoia. 
de tour le rcfped qn’il avoir pour Ifabcl- 
Ic , pour ne l’acufer pas elle* même d'iojuf^ 
tice. 

Je vous demande pardon , Madame , puis 
qu’aulfi bien n’y a-c il plus d’Ifabclle pour 
moi , difoit-il , vous ne verriez pas un tranf- 
potc , ni une douleur lî violente , (i je n’ai« 
mois que médiocrement i mais grâces à mon 
deflin je fuis trop clairvoyant , & je fui» 
d’autant plus à plaindre , que je fens , & 
que je connoistout mon malheur. Mais, die 
Ifabclle... Ah! Madame,,interrompit pré- 
cipitamment Dom Gufman , treve de con- 
feils , de raifons , & de moralitcz , tout ce 
que vous fçauticz me dire ne fçauroit péné- 
trer mon cœur , & je fens bien que je ne fuis 
en état de me fervir , que de ce que ma paf- 
fion m’infpitc. 

En prononçant ces dernlcres paroles il 
- regarda Ifabellc avec des yeux , où l’amour, 
le rcfpcft & le deferpoit croient dépeints i 
niais confondus d'une telle nianictc , qu’il 
n’étoit pas poflible de connoitre lequel des 
trois occupoit le plus fon amc , & faifanc une 
profonde tcvcrence il fuivit Dora Ramir 
qu’oii venoit d’cnlevct pour être porté chez 
lui. 

Cet air brufqac,avec la connoiflance qu’I- 
fahellc avoir de fes emportemens ordinai- 
res , lui firent craindre quelque chofe pour 
Dom Alphonfc i de forte qu’elle fe releva 
promptement du fiege fur lequel clic étoic 

B } 
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afTire') & coaruc pour le rapellec i maïs il 

dtoit déjà hors de chez elle. 

A p.ine avoir il avancé un peu dans la 
loë , cju'il vit paroicrc Dom Alphonfc qui 
venoit fe rendre chez ïfabcllc. La vue de cc 
Rival fortuné renouvella la pointe de la dou- 
leur que lui caufoii la perte qu’il alloicFairei 
de force , que fe trouvant encore tout en 
feu, Dom Alphonfe , s’écria- t - il , d’auflî 
loin qu’il pût fe faire entendre > tu ne fçau- 
lois venir plus à propos ? Achève de m’ôtet 
la vie, puisque tu m’enlcve la feule chofe 
au monde qui pouvoir m’y donner quelque 
plaifîr. Difant ces mots , il courut à Dom 
Alphonfe comme un furieux l’épée à la 
main. 

Celui ci qui ne s’attendoic pas qu’il dût 
avoir befoin de fon courage à cent pas de 
chez lui , & dans une ville où fon pere étoic 
le maitre abfolu , & qui connut le fujet du 
derefpoit de celui qui l’aitaquoit , receut fes 
premiers coups avec la dcrnicre froideur > 
il ne voulut pas lui faire partager le péril du 
combat , & ne pouvant condamner fon em- 
portement > il fe contenta de fe défendre, & 
de faire connoitreà Dom Gufman qu’il n’é- 
toit pas auffi aifé qu'il croyoit, de lui enle- 
ver une vie à laquelle Lfabelle prenoit in- 
teret. 

Cependant plufîcurs perfonnes ayant ac- 
couru , on les fcpara; Dom Alphonfc fc 
tendit chez lfabelle à laquelle il cacha ce 
qui venoit d’arriver , de peut de lui faire 
quelque peine , & Dom Gufman qui vit bien 
que fon redenciment avoic trop éclaté , 5c 
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qu’il eût été mieux de ménager (a vengean- 
ce ) fe laitTa conduire chez un de Tes amis» 
d'où il fe retira fecrccement dans la maifon 
d’un parciculiet , pour éviter que les amis 
communs qui ne pouvoiem négliger une 
affaire de cette nature » ne robligcafTent à 
zccherchcr un accommodement auquel il ne 
vouloir pas entendre. 

Il cft confiant que tout ce qu’il y avoit de 
confîderable dans Barcelone voulut traiter 
cette affaire} mais comme Dom Gufman ne 
paroiflbit pas, & qu’il avoit deffendu à celui 
des Cens , qui fçivoit fcul où il étoic , de le 
découvrir à perfonne , il ne fut pas pofliblc 
de ricq^ faire. 

Quelques - uns blâmoîent fon emporte- 
ment , quelques autres ne lui pardonnoienc 
pas fon imprudence , d’attaquer Dom AI- 
phonfe en un endroit où, fon pcrc avoit un 
pouvoir abfolu , & les moins feveres avec 
ceux qui connoiirenc ce que c’eft qu’un 
amour irrité , & à qui on ôte jufqucs à l’cf- 
poir d’être jamais heureux , fe contentoient 
de plaindre (on infortune , fans condamner 
fon procédé. 

Dom Alphonfc lui-même étoit de ce der- 
nier nombre, & comme il écoic aufli géné- 
reux , qu’il étoit brave , il voulut éviter les 
fuites que ces affaires pouvoient caufer à 
Dom Gufman, fi le Viccroi en eût été averti. 
Dans ce dcfTcin prenant un prétexte de qui- 
ter bien-tôc Ifabelle > il Ce rendit chez lui 
pour empêcher que pas un de ceux qui ver- 
roienc Ton pere» ne lai aptic ce qui s’écaic 
pafTé. 

B 4 

•mm 


'j 2 ]ournal ammrtux 

Cependant Oom Gufman avoit envoyé 
cherchct celui de tous fcs amis qu'il connoif* 
foit le plus brave, & des qu’il fut enciercmenc 
nuit, il l'envoya chez Dom Alphonfepour 
le prier de fe trouver le lendemain au petic 
jour afleZ prés de la Ville en un endroit, quî 
ctoit fameux pour ces fortes de rendez-vousî 
ce que Dom Alphonfc lui promit de la meil- 
leure grâce du monde. 

Dom Gufman que fon defefpoir tourmen- 
toit trop pour lui lailTer prendre quelque 
repos , s'y étoit rendu beaucoup plus matin 
qu’il ne faloit. Mais à peine le jour com- 
mença c il a paroitre , qu'ils entendirent le 
bruit des chevaux , & un moment apres ils 
découvrirent que c’étoit Dom Alphonfc fuivî 
feulement de fon Ecuyer. 

La fortie de Dom Alphonfe n’âvolt pû fe 
faite Cl fectetement , que fcs meilleurs amis 
n’en fuflent d'abord avertis , ayant apris à la 
porte la ville la route qu’ils avoient prife, 
ils fe rendirent au lieu où ils étoient vérita- 
blement , & où Dom Gufman venoic de ren- 
dre lame. 

Ils firent d’abord remonter Dom Aiphon- 
fc à cheval, & le conduifirent comme en 
triomphe chez Ifabclle. Elle ctoit déjà levée 
depuis long^tcms, & la crainte qu'elle avoic 
pour fon Amant avoir fait en elle pendant 
la nuit, ce que le defefpoir avoit fait icllen- 
tirà l’amc de l’infortuné Dom Gufman. 

Apres qu'on lui eût conté comme la chofe 
s’étoit pafféc , à peine en pouToit-cllc croire 
à fcs yeux , & elle craignoit encore pour 
Dom Alphonfe lots même qu’il Vaffuroit que 
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fa bonne fortune l'avoic fait encore vivre 
pour elle. 

De là Dom Alphonfe fut conduit au Vice- 
roi , à qui le bruit commun avoit déjà apric 
la viéloire de fon fils. Ce bon pere en fut 
il aife J qu'il fut d'abord chez la Comtefie 
pour conclure le mariage dans la joarncei ce 
qu'elle fie avec la derniere pompe, & une 
fatisfadfion mutuelle de nos deux Amans, 
qu'ils auroient eu de la peine eux - mêmes 
d'exprimer par leurs paroles. 

Cependant Dom Ramir n'ctoît gûete plus 
heureux que Dom Gafman , & la vie qu'il 
menoit dans un lie , acablé d'une gtofie 
fievre , avoir quelque chofe de fi cruel , qu'a 
peine pouvoir- on l'honorer de ce titre i tou- 
tes les nouvelles qu'on lui donnoit de U 
pompe de cette fête qui dura pluficurs jours, 
ne faifoient qu’augmenter fon chagrin , SC 
fon chagrin redoublant fa fievre , U fur 
pendant plufieurs jours en danger de perdre 
la vie ; mais fa icunclTc avec le grand foia 
qu'on prit de lui, le délivrèrent enfin de ce 
danger. 

Ifabcllc qui l’avoir toujours aimé comme 
une bonne amie, ne manqaoic pas d’envoyce 
tous les jours fçavoir des Rouvelles de fa 
fanté , & elle ne Te difpenfa de ce foin , que 
lors qu'on lui eut apris que D. Ramir avoic 
quité Barcelone, fans qu'on pût découvrir ce 
qu’il étoit devenu. Elle en eut d’abord quel- 
que douleur, mais fon ame écott trop prelicu- 
pée delà joie d’être à D.AIphonfe, pour que 
cette douleur put être fort longue , & Dooi 
Alphonfe a’eo étoit pas moins fatisfair. 

B f 
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Le mariage cjui cft un grand prefervatif 
contre une longue aniour , & qui devienc 
pour Tordinaitc le tombeau de lacomplai- 
fance des petirs foins , & de tous ces autres 
agréables amufemens, dont l’amour galanc 
s’avife , avant qu'il ne foit engagé > faifoic 
en Dom Alphonfc des effets tou* contraires. 
Bien loin de devenir plus audacieux > moins 
civil , & moins hnnnête, comme l’ordinaire 
dts maris ; il donnoit tous les jours de nou- 
velles marques de refpcét & de foûmiflion, 
& la poflçflion d’irabcllc lui faifani décou- 
vrir mille charmes fccrets dans cette aima- 
ble peifonnc qui lui avoienc été inconnus 
jufques alors , ne le mettoit pas fculemchc 
à couvert des dégoûts qui fuivent ordinai- 
lement la poffedion de ce que l’on aime > 
mais elle allumoit tous les jours des feux 
nouveaux dans fon ame , qu’irabclk ména- 
geoit infiniment bien. 

Elle prtnoit un fi grand foin d’aflaifonnec 
tous les plaifirs que Oom Alphonfc pouvoic 
xaifonnablcment cfpcrcr, qu’on ne vit jamais 
une plus étroite union, ni deux perfonnes 
plus heureufes. On peut dire meme qu’il ne 
manquoit tien à leur entière félicité, que la 
continuation de ce grand bonheur. 

Mais la fortune cft trop bixarre pour laif- 
fer long - rems en repos les gens heureux, 
elle croirait perdre quelque chofe de fes 
droits, fi elle ne venoic troubler leur fcli- 
cité ; & il fcmblc qu’il ne faille feulement 
qu’être heureux , pour être expofé à fes plus 
' cruels caprices. 

Jamais perfonne n’en a ciTuyé de fiindcs; 
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nî de fi înjuflcs cju’ifabcllc i elle étoît pat- 
renuë avec foo époux à cet excez de bon- 
heur , qui femblc en être le dernier période, 
& où la fortune ne fçauroit mieux faire, que 
dw* ne plus prendre garde à nous. Mais toutes 
chofes commencèrent à changer de face. 

L'S parens de Dom Gufroan à qui Dom 
Alphonfc avoir ôte la yie, parce qu’il avoic 
bien voulu la perdre , n’avoient pas perdu le 
delTein de vangee fa mort i & ils n’avoicQC 
diffère à faire éclater leur reffentiment , que 
pour le faire avec plus de fuccez. Le crédit 
que le Viceroi avoir à la Cour , avoir fait 
voir que la chofe n’étoit pas bien aifée , 8c 
les fcrvices qu’ils avoienc rendus au Roi 
Philipc 1 1. 8c à l’Empereur Charles V. fon 
perç , parloient H avancageurcmeai pour lui, 
qu’il y avoir peu de moyens d’en venir à 
bouc. 

Ils avoîent donclaiffc en repos Dom Al- 
plionfe duranc les prcnaiercs années de fou 
mariage, pendant Icfqaclles Ifabclle lui avoic 
donne plus d’une fois des gages de leur mu- 
lucl amour » mais enfin ne pouvant fouffric 
un plus long retardement » ils crurent qu’il 
faloit opofet un autre pouvoir à la puilTance 
du Viceroi , 8c détruire fon crédit pat un 
crédit encore plus grand. 

Celui de la Princeffe d’EboIi ctoit le fcul 
fut qui on put compter quelque chofe î elle 
s’étoit fi bien infinuée dans l’efptit du Roi, 
qu’elle en étoit deveDuë abfolumcnt raaitref- 
fciil ne fc fâifoit plus tien que par fon avis, 
& le plus fouvenc pat fes ordres } enfin c e- 
toic alTcz de ue pas plaire à la Prince/Tc poux 
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devenir criminel dans l’efpiit du Roi. 

Les Güfmans rcchcrchcrenc fon alliance, 
& comme cette race fî connue, & fi recom- 
mandable dans l*Efpagne , avoii toujours 
tenu un des premiers rangs à la Cour i la 
Princefle y donna aifément les mains, le Roi 
même y voulut entrer pour quelque chofe, 
& il honora de tant de bienfaits , le frere de 
Dom Gufman.à qui la PrincelTc d'EboIi don- 
na une de les filles en mariage, & lui en fie 
cfperer encore de fi confidcrablcs , qu‘il ne 
douta pas qu’il ne fût bien -tôt en état de 
vanger fon fang 

La Princellc d’EboIi trouva un charme 
fecret dans la propofition qu’on lui faifoit 
de perdre Dom Alplronfe. Elle h aiflbit de- 
puis long-iems la Comtefle Albetic , & ne 
pouvant pas oublier que fon mérité lui avoit 
fait perdre plus d’une fois -des conquêtes 
conlidcraMes , elle fut ravie de pouvoir lui 
faire fentir un coup fur lequel elle ne pou- 
voir pas être infcnlîble. 

Comme 11 n’cA rien de fi malicieux, ni 
de fi éclaire' qu’une femme qui hait, & qui 
veut fc vanger 3 la PrincclTc donna d’abord 
dans l’imriguc , & la fuite du Comte Ludo- 
vic en Flandres , où il avoir appuyé forte- 
ment le Comte d’Egmont , qu’on regardoii 
comme un des ch^fs dn parti, avec la rc» 
traite de la Comte/Tc fa fœur , à.mcmc rems, 
Jui fit croire qu'il faloit que l’un & l'autre 
fût entre dans le parti des rebelles des pays- 
bas. 

La clîofc n'étoir pas feure 3 mais les ap- 
parences ctoient allez fortes pour en donner 
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cjuclqucs foQpçons ; les peifonnes que la 
Piinccffc a?oit apodées pour en faite gliffer 
quelque chofe dans rcfpcic du Roi > le 
fîrenc avec alTcz de bonheur j mais quand le 
Roi fie part de cette nouvelle à la Piioccne, 
elle lui fie prendre garde fi adroitement â 
tout ce qu'elle avoir imaginé > elle de'pcig- 
nit fi bien le mariage de Dom Alphonfe 
avec Ifabelle , comme une union entre tou- 
tes CCS perfonnes pour afiurer la Catalogne 
aux Rebelles , que le Roi n’ofa plus en 
douter. 

Quoique le finiple fpupçon le portât quafi 
toujours dans rextremiié , il fe modéra 
dans le fouvenir des fervices qu*il avoir re- 
çus du Viceroi } mais quelques égards qu’il 
témoignât d’abord , il fit bien-tôt connoitre 
qu’il preferoit la gloire de Ton Etat à tout 
le tefie , & qu’il n’auroit pas befoin de 
beaucoup de nouvelles lumières pour perdre 
entièrement ce Viceroi. 

Les ennemis de D. Alphonfe en avoîent 
plus qu’ils ne s’écoient d’abord ofé promet- 
tre i mais ne voulant pas donner le loifir au 
Roi de s'éclaircir de Tes foupçons > ou de 
découvrir leur malice > ils fuppofccent queU 
ques jours après des lettres de Dorn Alphon- 
fe pour le Comte Ludovic » qu’ils dirent 
avoir été interceptées , dans Icfquclles il lui 
apprenoit tous les dc/Teins de la Cour con- 
tre les chefs du pitti , & l’aflutoit de l’at- 
tachement du Viceroi fon pctc , qui fetoit 
toujours prêt â lui en donner des marques, 
quand les choies pouicoieac fe faire avec 
fuccez, 
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Jamais fourbe ne fat mieux concertée > iî 
n’en falut pas davancage au Roi Philippe. H 
£t d’abord marcher des gens pour aller arrê- 
ter Dom Alphonfe arec fon pere } mais 
comme ils ne manquoient pas d'amis , ils ea 
furent avertis aflez tôt , pour que Dom Al- 
phonfe contre qui on voyoit bien que tout 
ceci le ttamoit > put prendre la fuite. 

Le Viccroi fut conduit à la Cour plein de 
la confiance que lui donnoit fon innocence i 
il aroit d’abord fi bien parlé au Roi y qu’il 
l’avoit prcfquc perfuadé de la vérité , & il 
n’auroit pas été long* tems fans la lui faite 
connoitte entièrement , fi Tes ennemis n’a- 
voient trouvé le l'ecret de l’en empêcher pat 
une mot: précipitée. 

Cependant Dom Alphonfe, qui avoit paiTé 
en Italie , à même tems que le Comte d’©li- 
vera étoit allé à Naples, dont il avoit été fait 
yiccroi à la fin de fa deuxième ambaflade 
en France , qu’il avoit terminée au grand 
contentement des deux Couronnes , ne 
manqua pas de venir faluet le nouveau Vicc- 
xoi}& comme il avoir toujours été étroite- 
ment uni avec fon peie, & qu’il avoit été 
fcnfiblement touché de fon malheur i U lui 
promit une fi haute protedion , que Dom 
Alpnonfc ne douta plus de pouvoir encore 
goûter à Naples avccifabcllc » les doucerrs 
que la fortune étoit venu'é troubler fi mal a 
propos. 

Dans cette penfée , il écrit à Ifabellc de 
s’en venir , & cette fidclle époufe qui auroic 
trouvé des douceurs 8c des charmes peut 
elle dans la plus aifreufe folicudc » fi elle 
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eût par s’y voir avec fon cher Alphonfc» 
n’cûc pas plutôt donné ordre à fes affaires, 
cju’clle fc mit en chemin , & fe rendit bien- 
tôt auprès de lui. 

Dom Ramir qui avoir l’honneur d’appar- 
tenir au Viccroi , y ccoit arrivé depuis peu 
de jours , après avoir cherché , quoi qu’inu- 
tilcment dans les voyages qu’il avoir faits 
dans toute l’Europe , dequoi fe guérit de fa 
pafTîon i mais ce n’étoit plus ce Dom Ramir 
cnjoiié , fpiritucl , galant , & civil jufques a 
l’cxcez} il étoit devenu rêveur, trifte , mé- 
lancolique , & (olitaire , d’une telle manier© 
qu’à peine paroilToit-il en public : Il vivoic 
comme s’il eût renoncé à tous les droits de 
la nature , & comme fi toutes les beautez 
qu’elle fait paroitre u’eiilfcnc plus été faites 
• pour lui , fes yeux n’y prenant non plus de 
part que fon cœur. 

Il avnit communiqué fon deferpoir , & 
les tourmens qu’il fiof^Froit à un de fes an- 
ciens amis, & cet ami vivement touché du 
déplorable état où il le voyoit réduit , lui 
avoir promis de l’en délivrer bien tôt, s’il 
vouloit lui lai/Ter prendre la conduite de fes 
affaires. 

Je veux, Dom Ramir, lui dit-il , on jour 
qu’ils s’entretenoient de cette affaire, que 
vous repreniez vôtre humeur ordinaire, ou 
que vous en faflicz du moins quelque Fcm- 
blant } & je ne veux pas même vous dire U 
raifon pour laquelle je vous le demande. 
Croyez moi , c’eft un coup affurénicnt que 
vôtre bonne fortune ménage pour vous, que 
U retraite d’ifabcllc en ce pays , ne déiruifc» 
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pas par vôtre humeur noire , & à contfe- 
rems > les hautes cfperances qu’elle tous 
donne. Acabicz Dom Alphonfc d’honnê- 
tccez & de cendrelTes , & feignant de vous 
contenter de la feule qualité d'ami au- 
près d’Ifabelle^ attendez de la foiiuae , & 
de mes foins , rachemincmenc à une en- 
tière félicité. • 

Enfin , cet ami dit tant de chofes à 
Dom Ramir , qu’il l’obligea d’aller re- 
voir Dom Alphonfe pour lui demander 
fon amitié , & de fe rendre encore le len- 
demain chez lui pour aller au devant d’ifa- 
belle. 

Cette Belle à qui Dom Alphonfe n’a- 
voit pu rien apprendre touchant l’arrivée 
de Dom Ramir , fut furprife dès que fors 
époux Iç lui ptefenta , & toute cette ac- 
tion lui faifanc croire aifémenc qu’il a- 
voit quelque union particulière arec un 
homme qu’elle avoi«j[cgardé autrefois corru 
ine le meilleur de us amis > elle crût qu’il 
ne lui feioic pas bien mahaifé d’oublier en 
Italie tous fes malheurs & toutes fes traver- 
fes paflecs. 

En effet , clic eut bien - tôt fujet de 
ne regrcter pas la Catalogne. Comme Ci 
beauté ctoic une de ces beautez furprenan 
tes , qui ne donne pas même le loi fît à 
un cœur de prendre garde à lui » elle le 
vit acablée d*une foule de foupirans i mais 
parce qu’elle n’écoic pas moins veitueufé 
c^u’clle étoic belle j elle Ht d'abord une fî 
haute profcflîon de ne foufftir point U 
Heurette » que H quelques - uns bruleieac. 
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pour elle « ils nofcrcnt jamais lai en rien 
dire , de peur de lai déplaire. 

Cependant fa mai Ton étou le rendez tous. 
de tout ceqa’il y avoir de plus conlîderablc 
dans Naples ; & fa chambre étoit le fejour 
ordinaire des jeux & des ris. On peut dire 
même de toutes les grâces, puis que Ifabellc 
les pofledoit. 

Le Viccroi , quelque ennemi qu’il eût 
paru jufques alors de Tamour , ne put les 
voir fans y être fenûble, & il ne put fouf- 
frit fou mal fans le dcclatcr. Mais l’adroite 
Ifabelle fans rien perdre du dcfTein qu’elle 
avoir , & fans choquer les égards qu’elle 
devoir à un homme dont la proteftion lui 
étoit fî ncceflairc , fçcut fi bien tourner la 
chofe , 8c ménager ce coup fi Hnement, que 
foit que ce ne fût qu’une legcre tentation 
dans le Viccroi , ou que tout ce que lui di- 
foit Ifabellc fût trop jufte pour s’y oppofer i 
il prit le parti qu’on lui propofoit j 8c trou- 
va le procédé de cette aimable peifonnc, fî 
honnête, qu’il borna toutes fes prétentions 
à devenir feulement un de fes meilleurs a- 
mis. 

Un mari n'eft pas peu heureux quand il 
trouve une femme de cette manière , 8c il 
faudroit qu’il fût furieufement brouillé avec 
le bon fens , s’il étoit fenfîblc à un premier 
iranfport de cette jaloufic , qui n’cclatc 
jamais qu’à la honte de ceux qui s’y aban- 
donnent. 

Dom Alphonfc connoiffoit toute fa for- 
tune, 8c fc fentaot obligé que les honnêtetez 
d’ifabcllc lui fiffent tous les jours de nou- 
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veaux amis > il n’écoic rien donc il pue s'avi* 
fer, qu’il ne mîc en oeavie pour lai en ce- 
moigner fa rcconnoilTance } fi bien qu’on 
l’eût plutôt pris pour un fimple Amant paf- 
fionné d’irabelle » que pour un mari qui 
avoic l’avantage delà pofieder depuis long- 
tems. 

Mais il n'écoic pas fcul à comprendre ce 
grand bonheur , tous ceux qui la voyoienc 
trouvoient tant de charmes en faperfonne, 
qu’il n'y en avoir pas un qui n’eût le naturel 
alTcz bon pour fouhaiter d’occupcr*fa place. 
Perfonne n’ofoit pourtant le lui déclarer ou- 
vertement après ce qu’elle avoic témoigné. 
Quelques • uns faifoient parler leurs petits 
foins, & quelques autres laifibient à leurs 
yeux toute la conduite de leur amour. 

Le jeune Prince à loific s’avifa d’une ad- 
drefie qui fut eftiméc infiniment galante , 
mais qui ne lui fut pas plus utile que les 
autres. On avoic parlé chez Ifabelle des de- 
viles que l’on met quelquefois fut les ca- 
chets , chacun en avoic raporté à fa manière, 
& on étoit tombé d’acord.d’en faire, & de 
donner un prix à celui dont la devife paroi- 
troit la plus belle & la plus galante à ifabel- 
le. Chacun travailla à mériter cette faveur 
qui dévoie être donnée de la main , & des le 
lendemain elle en récent qui meritoient af- 
furément beaucoup , mais qui n’aprochoicnc 
pas de la galanterie du jeune Prince, 

Il fît graver fut un cichre d’or un petit 
amour , qui ayant mis bas Ton carquois , t/C 
fes flèches , comme étant trop jeune pour en 
por-cer,faifoic connoiccc par la paflurc qu’qxv 
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YK lui aroic donnée , qu’il écoic plus timide que 
ce* le commun des amours> & les paroles qu'oa 
OQ lui mectoienc en bouche , n’exprimoient pas 
af* mal ce fentiracnt. Ildifoit, Quand par- 

qai LER AI - js ? 

]g* Ifabclle leceut ce cachet dans une coi- 
beillc pleine de fleurs les plus rares que l'ira» 
Ci lie eût encore fait voit ÿ & connoifTant bien 
en: que le prince ne s’eroit fervi de cette occa- 

ne, lion que pour lui découvrir ce qu’elle avoir 
itd fait femblant de ne pas voir , elle voulut lui 
ce. repondre par une galanterie , qui lui fit con- 
}Q- noitre fon fentimenc > fans pourtant le de- 
né. fcfperer. 

:its Elle fit faire un cachet de même que celui 
rrs qu’elle avoit receu , & aux paroles qu’oa 
faifoU dire au petit amouti clic ajouta celle- 
i*' ci pour reponfe : Quand tu seras 

GRAND. 

fi La chofe parut fi galamment imaginée que 
!c- les plus intereffex cederenc le prix à Uabelle, 

a- Mais clic le rejeta en faveur du Prince , & 

î, pour le confolcr par quelque apparence de 

le gloire , de fa tendrcfTc & du retour qu’elle 

ij. ne vouloir pas lui acorder , elle youluc qu’il 

1. lui fût donné , parce qu’outre qu’elle n’y 

it devoir pas precendee , puis qu’elle s’étoit 

[{ engagée à le donner , la penfée qui avoir 

f, paru il galante , venoit du Prince ; & elle 

IC f n'avoic fait que la fuivre pour lui faite favoic 
fes fentimens. 

il Dom Ramie cependant joiioit le tôle que 

K fon ami lui preferivoit » il faifoit mille pat- 

0 . tics de chaffe & de divertifTement avec Dom 
ü Alphonfe , & ICabclle ravie de cette union 
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qui parolffoic cntc’eux , aurtî-bien que pat 
cct ancien dtoic que Dom Ramie s’éioit ac- 
quis de foiipirec auprès d'elle , foufFcoic bien 
^s chofes de lui , donc la feule ombre Tau- 
îoic irticée dans un autre. Ses legatds n'é- 
roienc ni muets > ni moins éloquens qa’au- 
trefois ^ mais ifabellc fcignoic de les pas 
entendre. 

Il (oupitolc fans celTe, il s’abandonnoic 
fouvenc à tout Ton chagrin. Enfin y dans le 
tête à tête il faifoit encore ce qu’il avoir 
fait autrefois quand il écoic le plus amou- 
reux y & à l’ufage de la parole près y qui lui 
étoic interdit fur ces matières y tl n’y crou- 
voic nulle différence. 

Ifabelle prenoic plaifir à le railler y & un 
jour cncc’autrcs qu’il étoic rêveur plus que 
de coiitume , elle le poufià fur quelque ga- 
lanterie qui s’cco t paficc à la ville, & où 
Je bruit commun donnoic bonne part à Dom 
Ramir. 

N’en foyez pas chagrin, lui difoic-ellc en 
riant, je fuis de ces amics commodes qui n’e- 
xige de l’amitié de mes amis , que des corn* 
plaifances fans contrainte , & qui n’ai jamais 
de pl us grande fatisfaâ;ion,que quand )c fçai 
qu’ils fe divertilTintiie n’entre dans leurs Ic- 
crers qu’aurant qu’ils le défirent, & quoi qu’il 
ne foit pas d’un ami délicat de cacher fes 
bonnes fortunes à fes amis,& de les confon- 
dre avec 1.1 multitude qui n’en apicnd tien 
que pat le bruit commun ; je vous le pardon- 
ne , & je ferai toujouts infiniment latisfaite, 
quand je fçautai que vous êtes content. Ah/ 
Madame , s'écria Dom Kamir , en h regar* 
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danc arec un oeil langaid'ant • tendez - moi 
jufHcc, je vous conjure, après ce qui s’eft 
paiTé , & la tride vie que je meioc , donc 
vous ne fçavez rien > parce que vous m’a- 
vez dcfFcndu de vous le dire , vous devez 
être pctfuadée que je ne puis être contenc 
que . . . 

Arrccez-là,Dom Ramîr, interrompit preci- 
picammenc Ifabcllc, en r'rant toujours, vous 
êtes (ur le bord du précipice, gardez de vous 
y lailTer cheoir } car je fens bien, poutfuivit- 
elle , dans le dernier feiienx > que quelque 
bonne amie que je fois , je n’aurois pas allez 
de complaifance pour vous aider à en fottic. 
Ah ! Madame , reprit Dom Ramir , ce que je 
voulois dire , ne me fera jamais perdre cette 
precieufe amitié dont vous m’honorez } mais 
vous avez trop d’erptic , poutfuivic-il , pour 
ne pas comprendre qu’un homme puilTc ja- 
mais être content, lorsque d’ Amant le plus 
padionné qui fut jamais , il cft oblige de de- 
venir fimplcraent ami , & de borner à Ja feu- 
le amitié,l’amout du monde la plus ardencei 
fans qu’il lui foie permis d’en parler jamais. 
Vôtre mérité & vôtre efprit font aflurément 
dignes d’une plus heuteufe fortune , repartie 
Ifabcllc i mais c’eR tout ce que je dois , 8c 
tout ce que je puis faire pour vous. Autrefois 
Dom Ramir , ajouta*t-elle, je m’en cHimois 
honorée , 8c un aulli honnête homme que 
vous ne fera jamais rougir une belle per- 
fonne pour qui il voudra fc déclarer j mais 
prerentement les chofes ne font pas dans 
ces termes i & de vous fouffrit auprès de 
moi avec les mêmes fentimens , ce fccoit 
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un crime cjuc^je ne pardonncrois pas. Te pms 
répondre à l’amitié que je pcrmcis bien que 
vous ayez pour moi , par une amitié auftî 
force > & fl j’ofe dire auHi rendre que la 
vôtre ; mais pour vôtre amour le aom féal 
m’en doit faire horreur, & l’ombre même 
me deshonorcroie devant les hommes. Ou- 
tre que Dorn Alphonfe mérité bien toute 
mon amour i il m'aime autant que je puis le 
fouhaiter , qui n’eff pas un petit fecrec pouc 
fe faire aimer , & il a mille bonnes qualirez 
qui m'empêchecoienr de lui faire un afFaire, 
quand je ferois naturellement portée à la 
trahifon. Vous êtes témoins de routes les 
honoctetez dont il m'acable. 11 a mille 
complaifances pouc moi » qui me doivent 
être d’autant plus checes , qu’il y a très- peu 
de macis qui en ufenc de la façon. C'eft qu’il 
y a peu d’Ifabelles dans le monde, répondit 
Dom Ramir. Non , non , reprit Ifabelle, 
l’amour propre ne m’aveugle pas affez pour 
ne pas démêler les fentimeos des peifounes. 
Je fçai ce que l’on me rend par juftice, Sc ce 
que l’on me donne par amour , & ces deux 
ientimens differens font que je dois tout 
ménager pour Dom Alphonfe. Mais , Mada> 
me , répondit Dom Ramir, je ne vous de- 
mande tien contre les intérêts de Dom Al- 
phonfe. le tombe d’acord qu’il mérite de 
remplir toute vôtre amo , que vous ne devez 
avoir des dcfîrs que pour lui , & que vous 
devriez étouffer tous les autres , fi vôtre 
cœur étoit capable d’en former. Mais il n'en 
eft pas de même de vos yeux , il n'y perdra 
iieQ> quand vous connoicrez que je tous 
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a^ore coajoars , & vous ne lu! ferez point 
de tore > quand vous remarquerez qu’il n'cd 
pas le fcul à mourir d'amour pour vous, 
quoi qu’il foie le (cul adez heureux pour 
vous témoigner toute la ficnne, & recevoir 
coures les marques engageantes de la vôtre. 
Je vous ai toujours connu pour trop hon- 
nête homme, Dom Ramir, dit ifabelle, pour 
douter de ce que vous me dites , & de ia 
manière que je (çai que vous me connoifTez, 
je n’ai nulle peine à me perfuader que vôtre 
amour eO: un amour fans defîrs , ou s'il en 
a quelqu’un, c’eft feulement que je le veuille 
fouiFriri mais tout le monde ne nous con- 
noit pas de meme. Dans le (îeclc ou nous 
fommes , on ne mec point de différence 
pour une femme * entre aimer & fçavoic 
qu’elle cft aimée, & on fc pctfuade aifément 
que c’eff la même chofe entre parler d’amour 
& fouffrir qu’on l’cn entretienne, Ainfi, 
pourfuivit-clle , afin que nous vivions tou- 
jours dans une douce focicté , croyez-moi, 
bornez routes vos prétentions à cette amitié 
que je vous offre , je la ménagerai fî bien» 
que Dom Alphonfe ne la defaprouvera pas; 
mais ne me parlez plus d’un amour qui 
m’importune. » 

Non , répondit Dom Alphonfe , qui en- 
trant dans la chambre avoit oui ces derniè- 
res paroles , & compris aifément ce que c’é- 
toit. Je ne le defaprouverai jamais, au con- 
traire, Madame , dit il, parlant à fa femme, 
fi ma prier e y peut quelque chofe , je vous 
la demande toute entière pour un homme 
qui mérite celle de toute la terre j foyex; 
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donc fa bonne amie , & vous , mon cher 
Dom Ramir , pourfuivir. il , en fc tournant 
de fon côte, cachez déformais tous les fen- 
timens de vôtre coeur fous les voiles de l'a- 
mitié. 

Dom Rancir fut fi furpris d’entendre par- 
ler Dom Alphonfc de cette maniéré , que 
tout fon fens froid ne put tenir à ce coups 
de forte , que courant à lui à bras ouverts, il 
l'embrafia étroitement , le remercia de fa 
generofité , & lui promit tout ce que fa fa- 
-vcar & fon crédit auprès du Viccroi , pour- 
loient faire pour fon fervice. 

C’étoit en effet ce que pretendoit Dom 
Alphonfc, après avoir été pouffé, comme 
il l’avoit été , il avoit befoîn d’une protec- 
tion aufli grande que celle du Comte d’O- 
liverai & à cette confideration , il faifoit fi 
beau jeu à Dom Ramir , qui pouvoir tout 
fur fon cfprir. 

Ce n’cft pas qu’il fût de ces maris ombra- 
geux à qui la focieté & la compagnie fait 
peur , que toutes les démarches de leurs 
femmes mettent en cervelle , & dont tous 
les regards deviennent fufpeâs d’une iocel- 
ligcnce fecrete » il n’étoit nullement jaloux, 
& outre que la vertu d'ifabelle qu'il con- 
noiffoit parfaitement , le mectoic à couvert 
de tous ces tranfpotts , il étoit perfuadé que 
les maris fe doivent toute leur tranquillité 
fur ce chapitre, 8c que leur jaloufie mal inf- 
truite en l’art de fc procurer le repos , donne 
toujours de l’efprit à leurs femmes , & les 
oblige bien fouvent à leur jouer de petits 
tours I dont elles ne fc feioicnt pas avifées 
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fans le captice de leurs fâcheux tnacîs. 

Quoi qu'il en foie > il efl confiant que te 
feul Dom Ramir aroit tous ces avantages» 
& que Oona Alphonfe n'en ufoit pas ainfl 
avec cous les autres. Il ne vouloir pas que 
Do m Ramir bougeât d’auprès d'ifabcllei ils 
alloicnt très fou vent à la chaffe eofcmblc » 
il ne fe donnoft pas un repas, chez lui fans 
Dom Ramir. Ifabellc n'étoit de nulle partie 
de promenade , que Dom Ramir ne l’y me- 
nât : Enfin i l’un & l'autre ne l'çavoit plus Ce 
divertir j où Dom Ramir ne fe tiouvoic 
pas. 

Pendant quclique tems il fc crut le plus 
fortuné de tous l\s hommes , & il ne voyoic 
pas une vie plus heureufe que la fîenne } mais 
il ne fut pas long tems dans ce rcntimcnt. La 
refoluttoa qu’i avoit faite de borner toutes 
fes prétentions à la feule amitié d’ifab^llc, fc 
perdit infcufiblement « 8: il connut enfin 
qu'on compte fans l'hôte, quand fur ces ma- 
tières ot) ne co <fjlce pas l'amour. 

Les approches d’Ifabcilc firent ce que 
font celles d un grand feu , il ne fçeac 
y être long • tems Ci près fans fc bmlcr. 

. Gec amour qu'il avoir promis de borner» 
fit plus de chemin qu’il oc lui en avoir 
tracé f & fi julqjcs alors toute fa fenfî- 
bilicé avoit refic dans les termes de quel- 
ques defîis imparfaits » les appas d'ifabcl- 
le , & les nouveaux charmes qu*il y dé- 
couvrit par cette grande fréquentation » 
lui en firent former , où Dom Alphou- 
fe n'eût pas afiutémeot trouvé fon com- 
pte. 
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Quelquefois il le regardoic comme le féal 
ennemi de fon bonheur , puis qu’il polTc- 
doit ce qui feul pouvoir le rendre hauteur 
dans le monde }& Il s’en faloit peu qu’il ne 
conçût autant de haine pour lui qu’il avoic 
de palTion & d’amour pour fa femme. 

Un foir qu’apiès être de retour de chez 
Ifabclle, où Dom Alphonfe l’avoir engage à 
une partie de chalfe pour le lendemain > il 
s’^ioit abandonné chez lui à toute fa mclan-^ 
colie. Cet ami officieux dont nous avons 
parlé fut le voit , & l’ayant trouvé en cet 
état, il commença de le tailler , & de lui 
dire qu’il ne lui deroandoit pas ce qu’il avoit 
dans l’ame, qu’il le connoiflbit trop bien, & 
qu’il n’étoit pas (1 peu fçavant dans fes af- 
faires , qu'il ne comprit bien aifément le 
fujet de fon chagrin. 

Vous vous y entendez frçs-pcu » repartît 
Dom Ramit , fi vous n’appcllcz que chagrin 
le' plus furieux dcfcfpoir dont un homme 
puifie être capable } & ce que je trouve de 
plus cruel , c’eft que ce ne font , ni les mé- 
pris d’ifabelle , ni fes rigueurs qui le font 
naître i mais bien plutôt fes carefles , & fes 
douceurs. Ce n’cfh pas même cela , reprit 
l’autre , 8c il ne fr peut pas faire que les mô- 
incs douceurs qui faîfoicnt autrefois tout le 
bonheur de vôtre vie , puiflent vous rendre 
aujourd'hui malheureux. Mais fi vous fçavez 
bien démêler les fentimens de vôtre cœur j 
e’cft le bonheur de Dom Alphonfe qui caufè 
TÔcte infortune. 

Il eft tout vrai, repartit Dom Ramir, que 

^9’il o’écoit pas heureux , je oc dcrefpeicioU 
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pas de le devenir j de forte que le regardant 
comme le feul obftacle qui s'oppofe à ma 
joye, tout le refpedl que j’ai pour Ifabelle 
Dc fçauroit m'cmpcchcr quelquefois d’avoir 
quelque legere tentation de liait un hommç 
que je fçai qu’elle adore. Tous les égards 
bbligeaos qu’il a pour moi me paroiffent des 
alFronis & des injures î & il cft prçfque tou- 
jours la viânme de mon imagination ,s’il ne 
1 cft pas de mon deferpoir & de ma vengeant 
cc.^ Pauvre lâche ! s’écria fon ami i je vous 
plains beaucoup moins', puis que vous con- 
noiffez ce qu’il faudtoit faire pour ctablij: 
vôtre félicité, que ne tous défaites- vous de 
Dom Alplionfe. Et le moyen de s’en défaire, 
répondit Dom Ramir , qui ne donna pas 
d’abord dans le fens de fon ami i voulez- 
vous que j’aille trouver le Viccroi pour le 
prier de lui tefufer déformais une protecr 
lion qu’il a folcmncllcmcnt jurée à Ifabelle^ 
Non i vous n’y êtes pas , reprît cet ami , je 
dis qu’il faut vous défaire pour toujours de 
Dom Alphonfc i & fi vous voulez vous con- 
fier en moi , dès demain meme que vous 
devez aller à la chalTe enfemble , d ce que 
1 on m a dit , je vous délivrerai d’un homme 
donc la vie fera toujours le fupplice delà 
vôtre , & dont la mort feule peut vous alTu- 
rcr la polTclfion de ce que vous aimez» 

Je ne polTcdcrai donc jamais Ifabelle, 
répondit donc Ramir , fi je ne la polTedc 
que par cette voye, & un homme de probité 
renonce tofijours à la bonne fortune , s’il 
ne peut l’obicnit que par un crime. Quoi» 
reprit l'autre, du fcrupulc & de la morale 

C r 
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fur le chapirrc de l’amour ? lien efl- d’une 
maitreffe comme d’un tronc , il faut tout 
ofer . & tout entreprendre pour y parrenir i 
gc ç’eft n’en connoitre pas bien le prix que 
de différer un moment pour fc l’aflurcr pac 
quelque voye que ce puiH'c être, 

^ Il a)Outa à cela mille autres chofes, il 
tourna l’afîàire de tant de biais j il lui fie 
coanoitre tant de ftcüité à exccutet fon def- 
fein , Sr tant d’apparence à le bien cacher, 
puis qu’on le regarderoit toujours comme 
une fuite des emportemens de ceux qui a- 
voient voulu le perdre : qu'enfin s’il ne put 
pas d’abord le faire refoudre à y confentir, 
il bbtint du moins qu’il ne s’y oppoferoit 

^^11 voulut pafler la nuit avec lui de peQX 
que quelque refte d’honneur & de probité 
ne vint mal à propos détruire ce qu’il venoic 
d’établir ; Et enfin il fçcut fi bien luitcprc- 
fentet le bonheur qu’il auroit de pofTcder 
Ifâbcllc, qui apparemment ne choifîroit plof 
d’autre que lui , que Dom Ramit donna les 
mains à tout ce qu’il voulut. 
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même tcms qu’cllc nous enlevé 
le cœur. Dom Ramir qui avoic 
été jurques alors on miracle 
d lionneur, de probité & de bonne foi , fut 
capable de Ce trahit foi même , & ce qu'il 
auroic empêché en tout autre au ptril de fa 
propre ▼»« j étant amoureux , lui parut \» 
choCc du monde Ja moins coupable. 

lis fomberent donc d'acord que Doc 
mir choifîroir le lieu de la chafle , 
le foir au retour , il conduiioit Dom «i 
phonfe pat un endroit qui étoit tout propre 
pour une embufeade , à caufç d’un petit 
bois où ion pouvoic cachet des ailiiTins, 
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Bç qu’U ne le meneroit qu’à une certaine 
heure à laquelle cet ami lâche & infidcUe 
devoir les avoir poUez pour exécuter fba 
de/Tcin. 

Il ne donna pas même à Dom Ramtr le 
moyen de réfléchir fat ce qu’il alloit faite, 
& pendant la nuit il le fl.\ta Ci adroitemenc 
du bonheur de pofledet feul , & pour tou* 
]ours, la charmante Ifabelle , qu’il n'eut pas 
le loifir de penfer qu’il s’y difpofoic pat l’ac- 
tion du monde la plus noire. 

Dès que le jour parut il fc leva pour aller 
préparer toutes chofes, & pour difpofcr cinq 
ou flx aufll mal-honnêtes hommesque lui, 
qui étoient à fa dévotion, & Dom Rarair 
commanda qu’on préparât Tes chevaux. 

A peine tour croit il prêt que Dom Al- 
phonfe qui ne fçavoit pas ce que lui ptepa- 
xoit fa mauTaife fortune , ou plutôt la mau- 
vaife foi de fon R' val , parut beaucoup plus 
guai & plus aimable qu’à l’ordinaire , avec 
coût Ion équipage de chafle , ils fortitcnl 
de la ville cnfcmble avec tout leur monde, 
& fous un certain prétexté fuppofé , Dom 
Rarair lui Ht prendre le chemin d*un lieu qui 
devoir lui être fi fun-fie. 

Ils chafferent en effet toute la journée , 8c 
lors que Dom Ramir connut que l’heure 
s’approchoit , il fit trouver bon à Dom Al- 
-phonfe de renvoyer leur monde, & de pren- 
dre une route le long du bols, qui patoiffoie 
plus court & plus commode pour fe rendre 
à la ville. 

C’etoit là meme où ce cruel ami de Dom 
Ramir s’etoic rendu avec fçs ratellites > à 


d‘Efpal»e. .51 

peine éroicnt- ils poflez, & inftruit* comme 
ils dcYoienc s'y prendre > qu’ils virent ap- 
procher un homme , à la vie duquel ils en 
vouloient fans le connoitre. 

La bonne grâce de Dom Alphonfe arrêta 
le courage, ou pour mieux dire la férocité 
des deux qui étoient les plus avancez , & 
comme fi fbnbon genie l’eût voulu mettre à 
couvert malgré lui , Ton cheval qui ctoic 
fort fougucQx l’emporta à quelques pas de 
là, au moment que le iroifiéme lâchoit le 
coup î fi bien que le cheval de Dom Ramir 
qui venoit aptès , reçut dans la tête ce qui 
n’éroit deftiné que pour le mifcrabic Dom 
Alphonfe. 

Au bruit de ce coup , & de la chute dix 
cheval , dont Dom Ramir fallit à être écra- 
fé , parce qu’il n’avoit pu fe dégager a/Tez 
promptement des étriers , Dom Alphonfe 
[outna la tête , & voyant Dom Ramir à bas^ 
il ne douta pas qu’il ne fut ou mort oublcf- 
(é } il mit d’abord le pifiolet à la main SC 
donnant des deux éperons à fou cheval , il 
fc rendit aupics de lui à même tems qu’un 
h ^mme foitoit auffi du milieu du bois , le 
piflolct à la main , comme pout venir ache* 
ver de le tuer. 

Ah! traître, s’écria Dom Alphonfe , fça- 
chez qu’on ne tue pas impunément les amis 
de Dom Alphonfe cn"fa prcfcncc » difanc ces. 
mots , il lui lâcha un coup de piftoict que 
l’autre évita par un caracol qu’il fir faire à 
fon cheval, mais à meme tems que Dom Al- 
phonfe portoit la main fut l’autre piftolcc, 
il reçut avec le coup de ce pcifidc , quatre 
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ou cinq coups de nioufqucts de ceux i qui 
étoient cachez i qui le rcnvctfcrcnt fans vie 
fur la poufîisrc auprès de Dom Ramir. 

Ceiui-ci ceRoit cependant tou;ours engs» 
gc fous fon cheval, fa jambe étant quafî toute 
froifTec, mais il troQvoit tant de confolatioa 
à n’avoir plus tien à difputer qu’avec ifabcN 
le, qu’i peine fentoit-il fon mal. 

Cet homme qui étoit forti du bois étoif 
ce lâche ami de Dom Ramir , qui avoir mé- 
nagé cette fanglante execution , & qui vc- 
noit voir fi Dom Ramir n’étoit point blclTé, 
comme ilfçavoit bien que fon valet de cham- 
bre & celui de DomAlphonfc n’ctoient pas 
bien loin , il ne fc mit pas en peine de le 
dégager, afin que la chofe ne parut pas con- 
ceicéc , au contraire des qu’il les vit paroî- 
rre, il lâcha derechef deux coups de piftolct, 
comme pour achever de le tuer , & faifanc 
femblanc de craindre , il pouü'a fonchevâi 
à toute bnde. 

Ces deux fidels fetviteurs que tous ces 
coups avoient alarmez , venoicnc à grands 
pas d’aulîî loin que Dom Ramir crut pouvoir 
en être entendus : Courez , mes enfans, s’é- 
cria-t-il, & s’il fc peut , vangez - nous, 
Dom Alphonfe & moi , de cet aflaffin à qui 
vous venez de voir prendre la fuite , mais ils 
avoient beau courir , U fçavoit bien qu’ils 
nefçauroicnt le joindre. 

En effet comme cet homme étoit monté 
fur un très • vite coureur , il difparut dans 
le moment à leurs yeux , & ils connurent 
bien - tôt que quelque zclc qu’ils cufTcnc 
pour leurs maîtres , ils ne les vangeioicw 
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paî pour ce coup , de forte qu'lis rcroor- 
ocxcoc fur leurs pas pour tacher de les Ce- 
courir. 

Dom Alphonfc avoir rendu l’amc en 
tombant à terre , & les bouillons de fang 
qu'il avoir verfé , avoient G fort cnfanglantc 
Dom Ramir, qu’à le voir on eut crû qu’il 
avoir qualî perdu tout le ficn. Il commanda 
à Ton homme d’aller promptement à la ville 
pour faite apporter deux brancarts , & il 
garda celui de Dom Alphonse auprès de lui 
pour le dégager. 

Toutes CCS circonftances couvtoient ad- 
mirablement bien le coup. On ne teconnoif. 
foit pas celui qu’on avoir veu fuyr , Dom 
Ramir paroiflbie extreroement blc/Ic , on 
avoir veu cet affaffin lui tirer encore deux 
coups de pirtoict à fon départ , & il ne faloic 
plus pour mettre la chofe en état de n’êrre 
jamais découverte , que faire tomber cet af- 
faHinat fur les Gufmans qui avoient paru trop 
obRinez^à la perte de Dom Alphonfc , pour 
n’êrre pas crus coupables de fa mort, 

Dom Ramir en effet tourna la chofe de ce 
côté , & le nom de Dom Gufman qu’il di& 
avoir oui prononcer à cet afTaffin , confirma 
tous ceux qui l’apprircoc, dans la penféc- 
qu’ils en éroient les fculs auteurs. 

Cependant dès qu’on eut apporté les bran- 
carts, il fie mettre le corps de Dom Aîphon- 
fc fur l'un, & commandant qu’on le mit fut 
l’autre , il fe fie conduire à la ville efeorté de- 
fon valet de chambre &‘fuivi de celui de Dom 
Alphonfc, qui tout baigné de pleurs acconu 
pagnuic le corps de Ton maitte. 


5 8 Journal amoureux 

Le jour étou Ci doux & Ci beau , que quel- 
ques amies d Ifabelle Tivoient cminenéc au 
couis avec elles , & le hazard voulut que ' 
ceux qui portoient le premier brancart ayant 
pris le eh. min du cours pour fe rendre plu- 
tôt chez Dom Ramir , les premières perfon- 
nes qu’ils tcnconcrcrent, furent cette troupe 
de Dames, parmi Icfqucllcs Ifabelle fc pto- 
menoic. 

Elle pâlit d’abord à la vue du valet de 
chambre de Dom Ramir , qui le devaoçoir, 

6 fon coeur lui donnant quelque prefage de 
fon malheur, elle reconnut ce faux ami de 
Dom Alphonfc , malgré le fang dont il 
étoit Couvert, & qui le rendoit raéconnoif- 
fable. 

Elle fit un grand cri à fa vue , & appro- 
chant avec précipitation du brancart, dieux l 
s’éciia t-ellc , Dom Ramir en quel état vous 
vois-je réduit î Les parens de Dom Gufman, 
répondit cet infidellc .. . qu’avez-vous fait 
de Dom Alphonfc , interrompit Ifabelle? 
fans lui donner le loifit d'achever ce qu’il 
difoit , où l'avez- vous lailTé ? qu’eft-cc qu’il 
eft devenu ? 

Dom Ramir qui ne fçavoic pas qu’à ren- 
trée du cours le valet de chambre de Dom 
Alphonfc avoit fait prendre une autre route 
à ceux qui portoienc Je corps de fon maitre, 
pour fc rendre plus promptement chez lui, 

. tourna la tête pour connoitre ce qu’il croit 
devenu , & par cc gefte fit connoitre à Ifa- 
bc;lc quelque chofe d- la vérité. 

. Ah! s’écria- t - elle , Dom Alphonfc cft 
afiarécncnc mon, Sc voyant que Dom Ramie 


par fon /îlençe confirtnoit cc qu’cllc cralg« 
noit i un dcferpoit muet s’empara de toute 
fa perfonne, qui exprimoit mieux cc qu’elle 
fouffroic , que tout les tranfports aufqucls 
elle eût pû s’abandonner. 

Ses compagnes fondoienc cependant en 
pleurs, & le perfide Dom Ramir faifani fem-^ 
blant de ne pouvoir plus fuporter fa vue, 
fans achever de mourir de douteur , com- 
manda à Tes gens de marcher. 

Elle le fuivit des yeux autant qu’il lui fut 
pofliblc , & lors qu’cllc ne le vit plus , elle fie 
figne à Tes amies qui la foucenoienc entre 
leurs bras, de la remenct dans le catrolTe 
d’où elles étoient defcenducs pour ptcndCQ 
le frais plus agrcablemenr. 

On la remeoa chez elle , on la fie loettre 
au lie , on lui dit cent chofes pour la confo- 
1er, fans qu’cllc fçcut cc qu’elle faifoic , ni 
qu’elle comprit tien de tout ce qu’on lui 
difoit,taai fa douleur l’avoit mlfc hors d’clle- 
même. 

Elle palTa toute la nuit en cet état , qui 
faifoic cour craindre pour fa vie i mais avec 
le jour la raifon reprit l’empice de Tes fens» 
& elle commença d'inictrompre cc funcAe 
filcDcc par des paroles fi couchantes , &cn- 
crecoupées de tant de fanglots , de foupirf^ 
& de larmes , qu’il eût falu être plus qu’in* 
fenfible pour n’en être pas vivement tou« 
ché. 

Quelques jours Ce palTeient en cec état» 
fans qu’elle voulut prendre nulle nourriture | 
elle n’étoit capable d’aucune confolation, 
dlc donfiou enfin tant de marques du plot 
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cruel defefpoiv qui fûc jamais « qu'il étoli 
mai . zifé de juger lequel des deux éioic le 
plus à plaindre , ou de Dom Alphonfe déjà 
moïc , ou d'ifabclle qui ne tenoic plus à U 
\ie. 

Lors que Ces meilleures amies condain- 
noieuc fou defefpoit , Sc qu'elles la prioient 
pli tout ce que leur amitié avoic de prus 
tendre , de vouloir modérer cette douleur 
opiniâtre, qui alTutément la feroit mourir ; 
elle répondit qu’il n’y avoir plus à crain- 
dre pour fa vie , puis qu’elle n’écoit pas 
morte en apprenant le malheur de foo 
époux , que Ton cœur étoic trop lâche 5c 
trop füiblepour ne tcfpirer pas encore long- 
icms, & qu’après iu> avoir ôté la force de 
fuivre Dom Alphonfe à la nouvelle de fa 
more , elle devoir s’attendre à la honte de le 
furvivre piuiîcurs années. 

Mais vous n'êtcs pas raifonnable , ma 
chcre ifâbaile , lui diioit une de Tes amies. 
Quoi J appeliez - vous honte & foibiefls 
ce que vous devez fouhaiccr , & par de- 
voir , & pat inclination i aimez - vous 
alfez peu les gages que Dom Alphonfe 
vous a laiiTex de fon amour , pour ne 
vouloir pas vous conferver pour eux s Se 
ti vous l’avez jamais auné comme il nie- 
tiroir de l’ctie , pouvez - vous refufer à 
fes enfans qui le feront revivre avec gloire, 
des jours qui leur font dus avec tant de 
juftice. 

Ah î pour l’avoir aimé de cette forte, 
je n’oferois plus m’en flater , reprit, Ifa- 
bcllc , je l’ai crû de bonne foi tandis qu’il 
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a vécu i mais puis qu’il eft mort t & que 
je fuis encore envie > je ne dois plus appel- 
icr que feinte, iraliifon 8c dilfimuiation , ce 
que je cioyois être l'amour du monde la 
plus tendre , & la plus ardente. le t'en de- 
mande pardon, DomAlphonfe, pouifui- 
vic - elle, levant les yeux & les mains au 
Ciel, avec un profond foûpir qui fut fuivi 
d’un rorrent de larmes i j’en ferai une fi 
rude pénitence pat la cri fie vie à laquelle je 
vais me condamner , que tu feras pleine- 
ment vangé. Si tes enfans te dérobent quel- 
quefois quelques larmes y 8c quelques fou- 
pirs que je devois acordei à ta mémoire, 
ne crois pas que mon amour diminue , il 
fera de même jufques au tombeau, 8c ne 
devant plus m’occuper à te plaire , je ne 
penfetai qu’à élever tes enfans , afin qu’ils 
puitlent un jour vanger ta mort , 8c foucenir 
ia gloire que tu leur laifie. 

£lle s'arrêta à ces mots , 8c après un 
morncDC de filcnce , frapant de la main, 
comme fi elle venoir de prendre une der- 
nière rcfolurion j elle commanda qu on lut 
apportât à manger , 8c qu'on conduifit dans 
fa chambre tous ceux qui lui fetoient l'hoa-^ 
Dcai de la viliter. 

ComnacDom Alphonfc s’étoit acquis l’a- 
mitié de tour ce qui étoic de conliderable 
dans Napies > 8c qu'lfabelle écoic capable 
de s'attirer celle de toute ia terre , â peine 
fçcuc - on qd'on pouvoit ia voir , que Ùt 
chambre fut pleine de monde. 

• Le Yiccxoi qui avoit.faii couiix après les 
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alTatTins des qu’il avoir rcccu cette nouvelle, 
beaucoup moins à la conlîderation de Doni 
Ramie , qui encroie toujours pour quelque 
chofe > que pour 1 amour d’ifabellc , ne fur 
pas des derniers a s y rendre ; & fi la part que 
nos anTts prennent dans nos malheurs, peut 
en adoucir le chagrin en quelque manière, 
Ifabrllc n avoit pas aflurcment un petit rujec 
de confolation. 

Dom Ramir qui envoyoît à tous les mo- 
incns fçavoit des nouvelles de la fanré de fa 
chère Ifabclle , apiit celle-ci avec un redou- 
blement de joye. 11 n’avoit pas voulu de- 
mander plutôt une vifîte, afin qu’on le crut 
encore plus mal ; mais des qu'il fçût que tout 
le monde la voyoit , il fit fcmblant de negli. 
gct fa famé pour venir témoigner fon defef. 
poir , & fa paflion. i 

Il cft confiant que fa jambe ctoit en très, 
mauvais état ; mais ceux qui prenoient foin 
de lui , & qui étoient gagnez, le faifoieijt 
encore bien plus malade. Il fe fit donc don- 
ner fes habits , & pour ne démentir pas ce 
qui en avoit paru, & ce que le bruit com- 
mun en difoit, il cnvclopa fon bras d’une 
grande & belle écharpe, &cn cet état il fe 
fit |)orier jufques devant le lie d’ifabclle, 
ap.es. qu’il CD eut fait demander la petmif- 
fion. 

La vue de Dom Ramir rcnouvella en elle 
k fouvenir de Dom Alphonfe,& la grandeur 
de la perte occupant derechef toute fon amc, 
elle ne put retenir un torrent de larmes . qui 
en arrachèrent des yeux de toute la corn* 
pagnic. 
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Ce lâche , quelque joye qu’il eût dans 
l’ame, fut touché du déplorable état , où il 
avoir réduit une perfonne qu’il adoroit , & 
foit, ou pit grimace, ou pat compaflîon , il 
pleura comme les autres. 

Apics une petite feene muete de foupirs, 
de larmes & defanglots , il prit la parole, 8C 
rcgatiinc Ifabcllc avec langueur. Je ne viens 
pas , Madame , dit il , pour entretenir vôtre 
defefpoir , & renouvclier vôtre douleur, 
beaucoup moins pour la condamner : Je 
fçii qu’elle eft trop jufte, & le Ciel m’efl: 
témoin que je vous l’autois épargné toute 
entière, fi j’avois pù donner ma vie pour 
celle de Dom Alphonfe. Il ne l’a pas voulu. 
Madame, afin que vôtre époux cûr plus d’un 
vancrcüt de l'a mort î mais confervv-z-vous, 
afin que nous puifiions être avec vous de la 
nio'itic de la vangcance , & ne nous faites 
pas perdre fon fouvenit , en nous faifanc 
trop craindre pour vous. 

Ifabcllc ne répondit que par fes pleurs i 
mais faifant un effort fut fa douleur pour 
répondre à l’honnêteté d’un homme qu’elle 
avoir toujours pris pour le meilleur ami de 
fa maifon N’actendez pas, lui dit-cllc, Dom 
Ramie, des rcponfcsfott jufics à tout cc que 
vous venez de me dire , l’état où je fuis 
m’en difpeufe affez , *& ces mêmes pleurs, 
qui ne me font pas patoitrc ingrate à la me* 
moire de Dom Alphonfe , doivent vous faire 
connoitee que je n’oublierai jamais les bons 
fentimens que vous avez eus pour nous. 
M-i s, pourfuivit-elle, apprenez moi le détail 
de la perte que j’ai faite , ôc quelque pciaet 
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que me doive donner ma curio/rté j faîtes 
que je n’ignore pas les affaïïins de Dom Al- 
phonfe , Sc les vôtres. 

Là deflus Dom Ramit affirmant toujours 
un ait chagrin & plein de douleur , lui 
raconta comme quoi après avoir bi. n chaf- 
(é ) ils avoient renvoyé leur monde , à 
leurs valets de chambre près , qu’ils avoienc 
pris leur route Ir long du bois qui vienc 
quafi borner Je cours , & que lors qu'ils y 
penfoient le moins , le cheval de Dom Al- 
phonfe , l’ayant emporté à quelque pas de 
là pat une fougue qui ne lui éroit pas ex- 
traordinaire ) le lien avoit receu dans la tète 
un coup de moufquet qui l’avoic jette à 
bas , Sc que n’ayant pas été afîez adroit pouc 
fc dégager des étriers , il avoit été de me- 
me porté par terre , qu’à même tems il 
dcoic foiti un homme du bois , le pilfolcc 
à la main , qui croyant fans doute avoir 
abatu Dom Alphonfc, s’étoit écrie que les 
patens de Dom Gulman n'écoient non plus 
morts à Naples qu’en Catalogne. Qu’er» 
meme tems que Dom Alphonfe lui avoit 
tiré le coup de piftolcc , l’Inconnu avoit fait 
un grand cri à fa vue > & qu'à peine a- 
voit-il commande qu’on tirât fut lui , qu’il 
avoir veu tomber Dom Alphonfc à fes piez. 
tendant fon amc avec fon fang. Que leurs 
valets de chambre ayant couru à toute bri- 
de à CCS coups , leur avoienc fait craind c 
qu’ils ne fulFent fuivis de tout le refte des 
chalTcurs , 3c que c’ètoit fans doute pour 
cette raifon > que les alfaHins qui étoient 
cachez dans le bois avoicûi coulé fans Ca 
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faire voir, &que l’autre avoit de même pris 
la fuite > après lui avoir lâché un aucrc coup 
de piQoIcc. 

Les parens de Dom Gufman avoient alTcz 
éclaté contre Oom Alphonfe en Efpagncj 
pour qu'oQ les crût inrapablcs de cette iâ« 
ch té,& la chofe puoilFoit fi vrai fcrnhlablc) 
que perfonne n’en douta plus. 

Le féal Dom Ramit avec fon perfide ami) 
jouîfibit en fecret de fon triomphe, & s’a- 
bandoonoit fans témoins à toute la joye qu’il 
s’etott propofée avant ce lâche coup. 

Cependant il ne bougeoit plus pendant le 
jour d’auprès d'ifabellc i & quand il fut en- 
tièrement guéri de fa chute , il youiuc lui- 
inêmc prendre le foin de fes plus important - 
tes affaires , & il fut afiez heureux poux 
la fervir Ci utilement, & fe tendre fi necef- 
faire . qu’elle ne faifoic plus rien que par fes 
avis. 

Ai.nfi U fortune qui cache fouvent des 
outrages fous fes plus grandes douceurs> 
cravailioic pour Dom Ramir d'une manière 
qui ne lui fera pas toujours également 
avantageufe ; il s’érigeoic déjà en maitre, 
& le fiort dlfpofoit infenfiblement Ifabelle 
à lui confier quelque chofe de plus pré- 
cieux que la conduite de fes affaires domeC- 
tiques. 

Tout le monde le crut aiofi > & quand 
on fc fouvenoit de la paflion qu'il avoic 
euë pour cette charmante perfonne avant 
fon mariage , & de l’attachement qu’il fai- 
foic encore patoitre pour elle , pendant la 
vie de Dom Alphonfe , on ne pouvoit pas 
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ie perfuader que tout ce qui patoiffoit pour 
lots > fut un fimplc défit de la fcivir , & que 
Tamout ne fut pas de la partie. 

. On leur rendoic pourtant juüice, & totn- 
boit d’acord que fi Ifabclle dcToit fe renga- 
ger dans 1e mariage > elle ne pouvoit faire 
un plus digne choix. Que Dom Ramir étoic 
celui de tous les hommes qui approchoit le 
plus de Ja douceur » de l'honnêteté & da 
mérité de Dom Alphonfe. Qu’il étoit fore 
riche & fort appuyé , qu’il l’avoit adorée 
toute fa vie, & que cette grande perfeve- 
lance en amour lui promettoit des douceurs 
qu’on ne goûte gucrcs. 

Pendant les premiers efforts du grand 
deuil , on ne lui parloit que des chofes in- 
différentes , ou de celles qui pouvoient di- 
vertir fa douleur, & lui donner quelque in- 
tervalle de repos. Dom Alphonfe lui_ccnoic 
trop au coeur pour la laifTcr penfer à autre 
chofe i & il étoit fi avant dans fa mémoi- 
re t que rien ne paroiffoit capable de l’ca 
ôter. 

Mais quand le tems eut fait en elle ce 
qu’il a coutume de faite en tout le refte, 
que fes amies purent lui parler franche- 
ment , on la jetta fur le chapirre de Dom 
Ramie. £11)6 en dit cent chofes avantageufes, 
& elle av^üa que la façon dont U en ufoit 
avec elle; que les peines qu’il fc donnoit en 
fa fâveiir, que fon afiiduité auprès d’elle, 
avec le zclc qu’il faifoit patoitre a lui rendre 
mille fTvices, la touchoient fenfibleroent, 
êc qu’elle connoifToit bien que Dom Ramir 
droit un de ces amis fidels , qui doivent cite 
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poir d’autànt plus confidcrez , qu’on en Toit ra- 
:qK rementdans le monde. Mais des qu’on vou- 
lue poaûer l’aflFaiee plus avant) elle fc prie 
toiD' à plcarec d’une manière Ci touchante , & fie 
en^ connoitre que cela lui donnoit tant de peioC) 
ifjis qu'on n’o a plus..en ouvrir le difcouis. 
é[oi: Dom R.amit lui • même qui conooifToic 

loitl: mieux que tous les autres l’humeui d’ifa* 
Si il belle , n'ofa lui en rien témoigner pendant 
t fbt: tout le cems que dura Ton deuil» que pac 

do.-:! fcj regards & Tes adlions , de peur de gâtée 
fes anaires auprès d’elle i mais après que 
iccfij ce tems fut pafle , il fit agit les foins , les 
regards , Sc les foupirs , d’une maniéré fi 
rrani prenante) qu’lfabelle ne put plus difiîmu- 
; ia< 1er. 

tdi' Etant donc un jour feule avec lui dans 
cic‘ foo cabinet , où Dom Ramir loi rendoit 
cooi: compte d’une afFaire qu’il venoit de terrai- 

jon: net fort avantageufement pour ellei Ifabcllcy 

moi* apres qu’il eut ccfic de parler , le remerciai 

l'cû d une maniéré capable de reconnoitre des 

peines encore bien plus grandes» que celles 
ç Ci qu’il lui avoit falu prendre pour venir à 
ç(jc^ bout de cette affaire ; mais ces fortes de te- 
(!)(■ mercimens ne contcntoicnc pas un homme 
pos qui vouloic quelque choCc de plus folidc que 
„(cj, des paroles. 

jfoi: Il ne répondit donc rien , mais il regarda 

j{fi, Ifabclle avec des yeux qui lui difoienc tout 
çjlf, ce que fa langue n’ofoit exprimer. Elle con- 
p(),j nut d*abord ce que c’étoic , & le regardant 
à fo n tout: 

Dom Ramir, lui dit elle» vous m'avez 
trop bien accoutumée au .langage de vof 
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yeux , pour pouvoir faire fcmblant d’igno» 
1er ce qu’ils veulent dire. Vous m’aimez, 
toujours , Dom Ramir , & vôtre filcncc. 
avec vos regards me veulent perfuader que 
toutes les peines que vous avez bien vou- 
lu vous donner pour moi» depuis la mort 
de Oom Alphonfe , ne fçautoient être bien 
reconnues que par ce retour que vous 
m’avez autrefois demandé (i conflammcnt > 
mais vôtre, honneur , je veux croire que 
vos yeux & vôtre coeur ne font pas d’acord 
enfcmb e » & ce feroit vous faire une trop 
fenfibîc injure , que de vous croire capa- 
ble d agir par autre principe que par celui 
d'une pure genctonté » & d’une amitié de- 
lintetc/fée. 

II eft vrai , Madame , répondit Dom Ra- 
mir » que la gloire de fervir une perfonne 
affligée, & une perfonne comme Ifabellc, 
devioit erre une alTcz haute recompenfe 
pour cous les foins qu’on poutroic prendre. 
Mais il y a de certains interets qui ne dé- 
robent rien â la belle ame , & donc un grand 
cœur peut être jaloux fans fe faire toit v le 
principe en eft fi glorieux qu’on ne fçauroic 
le condamner , & le défit de mériter vôtre 
amour , & de s’en voit honoré eft quelque 
chofe de fi noble , que cet intérêt ne palTeta • 
jamais pour le vice d’une ame baffe & petite, 
le ne deshonorera jamais un homme qui au- 
ra affez d’efprit pour le concevoir. 

Mais , Dom Ramir , repartit Ifabelle, 
vous devriez déjà me connoitte , & puis 
que pendant la vie de Dom Alphonfe je 
vous ayois prié de leduire vôtre amour dans 
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I«s termes de l’amicic . vous ne deviex pas 
vous avifcc de U reprendre. De la repren- 
-dre , interrompit prccipitamcnt Dom Ramir. 
S®' Ah ! ne faites pas cette injufticc à vos apas. 
Madame , que de croire qu’on foie capa- 
®®‘' ble de s’en dégager quand on s*y cft lailTé 
prendre. Comme il n’eft pas poflible dé 
vous voir fans vous aimer i il n’c/tpas non 
fDt' plus facile de ceffer , quand on vous a une 
fois aimde } mon amour m’a accompagné 
par tout, il m’a fuivi dans tous mes voya- 
ges , & je ne l’ai pas laUlé après moi en paf- 
lant la mer, & prenant la route de l’Italie i 
tout ce que j*ai pû faire , Madame , c’eft 
de fuivre le confcil de Dom-Aiphonfe , & 
pour ne vous déplaire pas , j'ai tâché lors 
^ <jue i'étois même le plus palïîonnémcne 
amoureux , de cacher fous le voile de l*a 
mitié l’amour du monde la plus ardente} 
car de vous pctfuader » pourfuivit - il , que 
de vôtre Amant on puifle devenir fimplc- 
ment vôtre ami , defabofez - vous , c’eft 
rao' ce qui ne (çauroit jamais fe faire , on ne 
' ' retourne pas â l’amitié quand on ell vena 
Jufques à l’amour. £t pour moi , repartie 
Ifabclle , je vous connois mieux que vous 
■'<1^ ce faites vous même , & je m’aflure qu’â 
l’aide du débris qu’a fait la douleur fur 
le peu d‘ apas que j’avois, le moindre petit 
' effort que vous ferez vous mettra dans l’état 
où j’ai cru vous voir depuis (î long- rems, 
elifi jç yQU* demande pardon , Madame , répond 
P®'* Dom Ramir, fij ofevous dire, que quand 
î i* je fçaurois d’y tculfir à prefent , je ne voa- 
diois pas en prendre le foin. Pendant la vie 
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de Dom Alphonfe, Je ptcnois raoî-mêroe 
le parti de vôtre dureté contre mon amour, 
& quelque peine que me fit fouffiit cette 
obfiination avec laquelle vous receviez fes 
vœux; je trouvois quelque chofe de fi hcti- 
nête dans vôtre attachement pour lui , qu’tl 
fembloit que je vous en aimois tous les jours 
davantage * mais à prefent que fa mort vous 
a fait rentrer dans tous les droits que vous 
aviez fur vôtre coeur , pourquoi me le refa» 
feriez • vous plus long- tems ? 

Ceft ce qui vous trompe , Dom Ramir, 
lepartit Ifabelle avec un profond fcfupir : 
Dom Alphonfe tout mort qu'il efi y régné 
fouvcrainemcnc , l'obligation que je lui ai 
de m'avoir aimée comme il a fait, me parle 
incefiamment en fa faveur, & me défend de 
donner à un autre la place qu'il a fi digne- 
ment occupée , & qu’il mérité d’y occupw 
jufques au tombeau ; & d'ailleurs nous nous 
fommes promis cent fois Dom Alphonfe & 
moi de nous aimer écernellement. Jugez ce 
que vous pourriez faire d'un cœur parjure 
& infidclle , lur qui la mémoire de Dom 
Alphonfe ufurperoic toujours quelque chofe 
de ce qu'elle devioit à Dom Ramir. Quoi 
que je deufie vous aimer avec autant d'ar- 
deur & d'attachement que j'en avois pour 
lui, puisque vous feriez mon époux ; il 
n'eft pas feur que je le fifle *, & je fens bien 
que malgré toutes les obligations que je vous 
ai, je vous déroberois raille foupirs, & mille 
petits fentimens de tcndrelTe , que je ne 
^ourrois m’cmpcchct d'acorder au fouvcaïc 
:d'uu époux que je n'aurois plus. 
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Dom Ramir l’afluioii que ccs fortes d’iç^ 
fidelité ne lui feroienc jamais de la pein 
qu’il pattageroit le parjure avec clic , & qu® 
dût 'il en être moins aimé, il prendroi^ 
plaifîr de l’entretenir d’une perfonoe qui 
avoit été trop de (es amis pour en vouloir 
perdre la mémoire. 

Il ajoura enfuite tout ce que fon aroouc 
lui put infpircr i mai* dans cet entretien il 
ne put rien gagner fiu fon cfpric. Ce n’eft 
pas qu'il ne trouvât une fenfîble confolation 
de voir qu’elle avoit retranché ce grand air 
de feverité « qui ne lui lailîoic pas foufFric 
autrefois des difeours de cette nature ; de 
n’eroit pas dcfefperer fon amour que de fouf* 
frit qu’il l’en entretint i 6c quoi qu'elle ne 
• répondit tien , fon Hiencc ne laifibic pas 
d'expliquer bien des chofes que Dom Ramie 
entendoit fort bien. 

Ifabclle difoit beaucoup > en ne difanc 
rien » & puis qu’elle ne commandoit pas d 
fon Amant de fe taire comme auirefoi^» 
c’étoic lui dire adez intelligiblement que 
fon amour n’étoît pas importune , & que 
le fuccez repondroit bien •> tôt à l’efpoic 
que CCS manières d’agir pouvoienc lui don« 
ncr. 

Mais comme on craint toujours en amour, 
6c que le défît de tcuflic dans ce que l’on 
fouhaite avec le plus d’ardeur , cft pour Ton 
dinairc la mefure de la crainte que nous 
avons de n’en pouvoir pas venir à bout, 
Dom Ramir tentoit routes fortes de voyes 
pour affuicc la poflcflion de ce grand boa- 
heur, 
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. II faillie a mourir de joyc a cette nouvel - 
le. Les Dames qui l’avoicnt fervi G heurcu- 
fçmcnt , crurent de fc l’être attaché d’uac 
inanicte bien particulière, & le Viccroi lui- 
même tout plongé qu’il étoit dans les affaire* 
d'Etat, ne dclefperoit pas de fc rebdre l’a- 
tnour familière, quand il pourroit voir uriô 
aulTi belle petfonne qu’Ifabelle , entre les 
mains d'un homnne qui ne lui croit pas in- 
diffèrent. 

Il voulut prendre le foin de la pompe & 
de la magnificence de cette fête , & ne laiffa 
â nos Amans que celui de fc difpefer à cette 
grande journée } elle fut cclcbre en toutes 
manières , & tout le monde tomba d’acord, 
que le fort de Dom Ramir étoit digne d'en- 
vie , & que la fortune ne pouvoir mieux con- 
foler Ifjbclle de la perte qu’elle avoir faite, 
qu’en lui donnant un homme auffi accompli 
que Dom Ratnir. 

Chacun leur en temoignoit une joye ex- 
trême } il n’y avoir petfonne dans l'afl'c mbléè 
qui ne parut infiniment fatisfait de leur com- 
mun bonheur. La feule Ifabelle fouffroit de 
trcs-cruclles peines ; mais elle les dégnifoit 
fi bien , qu’il n’y avoir que fon coeur qui cîi 
étoit cruellement déchiré, qui en eût pu faire 
connoitre quelque cliofc , s’il lui eût été per- 
mis de s’expliquer. 

Elle les attribuoit au fouvenit de l’infor- 
tuné Dom Alphonfc qu’elle ne pouvoir , & 
qu’elle ne vouloir pas bannir de fa mémoire'*, 
mais la fuite a fart voir que c’étoient plutôt 
de fccrets prclTcntiltfcns des malheurs do4t 
elle de voie être un jour ac'îblée. 
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En efFet , à peine Dom Ramir pourott-U 
connoicrc tout fon bonheur , qu'il parut en 
être dégoûté. La jouUTance de ce qu’il avoir 
aimé avec tant d’ardeur, éteufa en lui ces 
grands defirs qu'il en avoir fait paroitre » & 
il fc fit un déplaifit de n'avoir plus rien a 
delîrer. 

Comme il ne fe trouva plus fi plein d’Ifa- 
bcllc, l'horreur du meurtre de Dom Alpbon- 
fe commença de fc glifler dans fon amc , & 
dans peu elle occupa cntien.ment une ima* 
gmation où Ifabclle n’étoit plus maitrelTc. 

D'abord le changement parut en fon hu« 
meut i mais infcnfiblemcnt le defefpoix le 
xeduifit en l’état où Ton nous teprcfcntc un 
homme agité de quelque furie ; il ne dormoic 
jïlus ( il foupiioit éternellement , & comme 
fi l ombre de Dom Alphonfc l’eut fuivi fans 
cefle, il fcmbloit avoir horreur pour toutes 
chofes. 

Toute la tendreffe d’ifabelle en fut allar- 
jnée des qu’elle s'apperçcut de fon charge- 
ment , & en attribuant ia caufe à la foibleiTe 
de Tes apas qui n'écoient plus en état de ce 
qu'elle difoit , de confeiver les conquêtes 
qu’ils avoient pû faire autrefois » elle autoic 
condamné la douleur, qui (don c le leur 
avoir fait perdre leur force , fi elle fut v. rue 
d'ailleurs que de la perte de Dom Alphon- 
fe. 

Mais fon miroir & fes amî(S ne la laifle- 
icnt pas lonu-tcms en de fi injuftes penfccs. 
Ele crut donc que la jaloufie rroubloit l’cf- 
prit de fon époux , & comme lie étoif p r- 
fuadcc qu’une femme ne jamais que foa 
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àevoît, de tâcher degacnr fon mari fur cc 
chapitre pat toutes fortes dévoyés, clic fc 
condamna cllc-mémc à la folitude , clic pria 
tous fes amis de ne la plus voir , & parce 
que Dom Ramir pcrfcvcroic toujours dans 
fon humeui noire, clic renonça meme à la 
focicté , & a la vue de fes meilleures amies, 
& redoublant fes carclTcs & f.^s erapreflè, 
mens pour fon mari , elle crut de lui redon- 
ner bien tôt fa gayeté ordinaire. 

Maistousfes foins étoient inutils , il eût 
fâlu lui ôter Dom Alphonfe de Tefprit pour 
le remettre dans cet état. 11 tepetoit ce nom 
fans ceffe , & même en dormant , comme fî 
Dom Alphonfe fe fut ptefente à lui tout 
fanglant, & qu’il lui eût reproché fa trahi- 
fon & fa perfidie-, il s’cveilloit en furfaur,. 
& par quelques mots entrecoupez , & mal 
énoncez > il iailfoic aifément comprendre 
qu'il ctoit dans quelque embarras , & que 
fon imagination lui rcptcfcntoic des cho^fes 
épouvcntables. 

Un foir qu’il étoit couché auprès d'Ifa- 
bcllc , que la trifteifr acabloic trop pour lui 
laificr prendre quelque repos, fon cfprit & 
fon imagination le livrèrent â fes cruelles 
peines, & fc teprefentant Dom Alphonfe â 
fon ordinaire ; 

Dom Alphonfe, difoit-il, en rêvant, pour- 
quoi me perfccutcs tu , puis que tu fçais les 
forces de l’amour, & que tu les connoilTois 
mieux que tous les hommes du mondc.ccllc 
des chaimcs d’ifabellc, pardonne ma lâche- 
té , & . 
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Son itnaginacion fe troublant alors dans 
la force de cette rêv .-rie , ne lui lailTa pas 
celle de fjire entendre tout le rcfle , & ce’ 
ne furent plus que des mots imparfaits 6c des 
paroles à demi éroufées. 

Ifabclle qui airaoic véritablement Dom 
Bamit, quoi qu’elle confervâr une tendrefle 
infinie poui Dom Alphonfe , ne comprit pas 
le véritable fens de ces paroles , qui aifuré- 
inent l'auroit fait mourir de douleur i & fe 
fouvenaat qu'avant de l’époufcr.clle l’avoit 
fait jurer de ne laiflcr impunie la mort de ce 
cher epoux i elle crut que c’étoit ce qui 
troublqit Dom Ramir, & qu’il ne pouvoic 
pas acordet ce ferment folcmncl avec l’a- 
mour qu’il avoit pour elle , puis que l’uti 
roblio'eott félon coures les apparences d’alicc 
en Efpaguc donner la mort aux alfaffins de 
Dom Alphonfe , & que l’autre ne pouvoic 
foufFrir qu'il s’éloignât d'clie. 

Elle lui fç'utbor. grc de cet embarras, & 
dans le moment elle lui fit mille rcmcici- 
mens fccrets dans fon arac pour une palfioa 
qu’il ne fcntoii pas. 

Elle ne- fut pourtant pas peu erabaralTée 
elle meme fur le parti qu’elle devoir prendre, 
elle ne vouloir pas que Dora Alphonfe fut 
fans vang-ance i mais elle ctaignoic aulïi 
d’expofet fon fécond mari. 

Enfin aptes s’ette bien confultée, elle crue 
qu’il faloit trouver un milieu qui fauvac 
l’hooneuc & la vangî'ancede Dom Alphon- 
fe, fans faire courir nulle rifque à Dora Ra- 
mie. Que pour cet effet il faloit qu’ii fe choi- 
(îc quelques peifonncs de coeur > qui par ioa 
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ordre iroient do ner Ja mort aux parens de 
Dom Giifman , & que par ce moyen il s'e- 
pargneroit un voyage, & un combat auquel 
J amour ne pouvoir confentir. 

Le jour commençoit déjà à paroitre lors 
qu'elle ach voit de laifonnct ainfi avec elle- ‘ 
même -, fi bien qu’accablée de chagrin , au. 
tant que de veilles , ou plutôt ravie d'avoir 
trouvé un biais auquel elle ne croyoit pas que 
Dom Ramir eût penfé , elle fc- laifla aller à 
un airoupiifcmentdoot elle avoir un befoia 
extrême. 

A peine étoit- clic endormie que Dom Ra- 
jnir ne pouvant plus trouver de repos dans 
ion lit, fc leva roue doucement d’auprès 
d’e.ile, & ayant pris feulement fa robe de 
chambre , décendit en cet état au jardin 
pour prendre le frais , dont les plus longs 
& les plus, beaux jours de Tannée laiiTenC 
jouit à cette heure pour Tordinaitc. 

Mais il n’y fut pas long - rems tout 
feul , car Ifabcllc s'etant éveillée quelque 
teras aptes , & ayant appellé quelqu’un pour 
fçavoir qu’étoit devenu Dom Ramir qu*cl- 
Je ne trouvoit plus au lit , eût à peine 
apris qu’il fe ptomcnolt dans le jardin, qu’el- 
le fe fit donner de même fa robe de cham- 
bre , & décendit pour avoir une explicaiioa 
avec lui , qui lui acaufé tous les malheurs 
donc fa vie a été traverfée depuis ce fatal 
snoment. 

Dès que Dom Ramir Tapcrçeut , il s’en- 
fonça dans une allée couverte pour tâcher 
d 'éviter fa renconice i mais comme Ifabelle 
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ne 'TCnoît qae pour s’aboucher arec lui » clic 
Je fuitit bien tôt en cet endroit , où voyant 
que üom Rainir pieaoic encore un autre 
détour. 

Où fuyez* Vous , Dom Ramîr , s’ccrîa- 
t*eUe , ma vue vous cft*clle fi odieufe que 
vous ne la puidîez Tuporicr ? ou appréhen- 
dez- vous fi fort mes reproches que vous 
n’oficz pas les entendre ? 

A ce mot dc.reproche , Dom Ramir ne 
douta pas que pendant fon fommcil il n’eût 
laifle échaper quelque parole qui eût donné 
connoiflancc à Ifabelle du fccret qu’il vou- 
loir ldi cacberi de forte que ne fçachanc quel 
parti prendre , ou d'avoiier lui - même la 
chofe , ou de la dégaifer adroitement , il 
demeura quelque tems immobile, & donna 
le loifir à 1/âbclIc de l’aprocher. 

Les reproches , lui dit cette aimable per- 
fonoc, en l’abordant , ne font jamais bien 
dans la bouche d’une femme contre fon é- 
poux > mais vous me permettrez de vous 
dire , Dom Ramir , que jamais homme n’en 
a ufé plus cruellement que vous faites avec 
moi. Eft ce d’un mari qui a fçcu aimer au- 
trefois avec quelque dclicatclfc , de lailfcr 
fon époufe en proye à mille foupçons, & ù 
mille chagrins. Je ne me fuis pas pardonné 
à moi-même, pourfuivir-elle , croyant que 
la foiblcfl’c de mes apas étoit la caufe de vos 
froideurs , & de ce grand changement que 
tout le monde remarque en vous depuis fi 
long tems, 

Enfuite , ne doutant pas que la jaloufic 
c’y entrât pour quelque chofe, vous avez 


d*Efpa^»e, ‘75 

veu comme je me fuis mife en état 3c la 
faire certet , en me privant de voir le mon- 
de } pour vous faire même le facrificc tout 
entier , j'ai renoncé à la plus honnête & 
à la plus douce focietc de mes meilleures 
am'cs. Et cependant , Dom Ramir , ajoura- 
t elle, c’eft le hazatd h-ul qui m’a aptis cette 
nuit que Dom Alphonfe .... 

Un foupir qui lui cchapa à ce mot inter- 
ro npit fon difcours , & fit croire à Dora 
Ramir qu’elle n’ignoroit plus tout le mifie- 
rc > de force que le grand trouble où il ctoic 
tou|ours , ne lui donnant pas le moyen de 
confulter comme il devoit fe démêler de 
cet embarras , il prit le parti d'avouer une 
chofe qu'lfabclle ne lui demandoit pas, 6c 
qu’elle eût bien voulu ignorer toute fa 
vie. 

Que voulez • vous que je vous die * Ma- 
dame , te pondit Dom Ramir en la regar- 
dant , & croifant fes bras , fi le hazatd vous 
a tout apris, tout ce que je puis faite, c’eft 
de ne vous le déguifer pas davantage. Mais 
vouliez vous que je fuiFc le premier à vous 
apprendre que c’efi moi qui vous l’ai enlevé 
ce trop heureux époux , & quoi que je n’ayc 
pas plongé le poignard dans fbn fein , je ne 
lailTc pas d’être la caufe de fa mort , & de 
tous les pleurs que vous avez donné à fa 
mémoire. 

Ce n’eft pas ce que je vous demande, 
repartit It'abellc , qui ne donna pas dans le 
fens de Dom Ramir, quand on n’cft caufe 
d’une mort , qu’aufiî innocemment que vous 
l’avez été de celle de Dom Alphonfe , on ne 
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|)cut jamais vous la reprocher Ans îpjuftîce, 
auflî je ne m en plains pas i mais je ne fçau* 
lois fouffrir que tous m’ayez caché la veri» 
table caufe de vôtre trouble, de vos froideurs, 
&de vôtre changement. 

Si rhorreut de fon crime n’eût pas en- 
tièrement troublé l’efptit de Dora Ramir, 
il n’en eût pas falu davantage pour le re- 
mettre dans les bonnes voyes , & pour lot 
faire connoitre qu’Ifabelle ignoroit encore 
tout Ton malheur ; mais fon mauvais génie 
le poffedoit alors , & quand le deftin l’a 
refolut, mal - aifément en peut- on éviter le 
coup. 

Il commença donc à lui raconter toutes 
les circonftances de la mort du malheureux 
Dom Alphonfe } il lui avoiia que c’etoie 
lui qui lui avoir fait prendre le chemin ou 
les airalTios étoient cachez pat fon ordre, 
& que pour mieux deguifer la chofe , il 
avoir iceté le crime fur les parens de Dom 
Gufman , qui n’y avoient feulement pas 
penfé. Cela , Madame, ajouta- c il, vous 
doit faire connoitre la violence de mon a- 
mour, puis que pour vous poffeder j’ai fait 
un coup de cette nature. 

Ah ! cruel , s'écria Ifabelle , en fe laiHant 
aller fur un petit hege de gazon qui étoic 
auprès, Ifabelle n'étoit pas faite pour être 
la tecompenfe d’un h grand crime } mais 
plus cruel encore de ne me l’avoir pas lailTé 
ignorer toute ma vie. 

Ün torrent de larmes fortit d’abord de fes 
fceaux yeux , & elle trouva quelque choie de 
■fi funcfle d’avoir perdu un époux quelle fen- 
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toit bien qu clic aimcioïc toute fa vie, pat 

Jcs mains d’un autre que fon dévoie l’obli- 
geoK de ne pas haïr t qu’cilc fallit à en moH« 
lir fui la place. 

Scs femmes que I^om Ramir avoic aTcr* 
lies en fc retirant , la trouvèrent noyée dans 
Tes pleurs, & n’ofant pas par refpca lui en 
demander la caufe , elles fc contciucrcni de 
ia reporter dans fon lit. 

Comme le filencc n’eft pas pour l’ordi- 
naire la vertu des domefliques , & qu’il s’en 
trouve peu d’alTcz fcrupulcux pour taire les 
petits malheurs , & les démêlez qui arri- 
vent dans les familles , on fçeut bien, tôt 
qu’ifabcllc avoir été rrouvcc prcfque éva- 
noiiic dans fon jardin , & toute mouillée de 
pleurs , apres une longue converfation avec 
fon mari.. 

La mauvaife humeur de Dom Ramir avoic' 
fait éclat , & les démarches d’irabcllc dignes 
d une femme tout a fait honnête , ayant 
donné quelque foupçon de defunion , & de 
quelque racfiniclligcnce entr’cui , on ne 
douta point , que ce n’en fût là un effet , Se 
qu’ifabcllc n’eût été maltraitée. 

Le prompt départ de Dom Ramir n’apuya 
pas peu ce fentiment j car dès qu’il l’eûc 
quitée , il donna ordre qu’on tint fes che- 
vaux prêts , & un moracnc après il foxtic de 
fa maifon , & de 1a ville. 

Le Viccroi qui en eût ia première nouvel- 
le , vint voir Ifabellc un moment après» 

& quelque prclTant qu’il fut , il ne put 
jamais lui ariachcc 1a vcritable caufe de 
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ce defordrc ; clic lui dit comme â tons les 
autres , que fcs femmes s’étoient troublées 
mal à propos , & qu’elles aroieot attribué à 
tout autre chofe , ce qui n’etoit qu’une de 
CCS foiblcflcs qui fuivent pour l’ordinaire 
une groircfTe un peu avancée. Mais les lar- 
mes dont on l’avoit trouvé toute mouillée, 
juftifîoicnt mal coûtes ces raifons. 

Elle ne découvrir le véritable fujet de fa 
douleur , qu’à deux de fcs meilleures amies, 
qui étoient celles - là mêmes qui l’avoicnt 
portée le p'us fortement à époufer Dom Ra- 
mir, bh bien ! difoit - elle , l’auriez-vous 
cru , que ce Dom Ramir qui palfoit dans 
vôtre cfpiit pour un homme û plein d'hon. 
neut , eût été cjpabic d’une aélion aufti 
lâche que celle - là , & d’une trahifon de 
cette nature. Il pouvoir bien fe rire dans 
fon amc de vôtre crédulité &: de la mienne, 
& quand il apprenoit que vous vouliez me 
perfuader que de cous les hommes du monde 
il n’y en avoir pas un qui approchât plus 
que lui du mérité de Dom Alphonfe ; il fça- 
voic bien le lâche , que fon traitre cœur dé* 
mentoit tous ces fcncimcns. 

On avoir beau lui perfuader qu’elle avoit 
affacéinent ma^ entendu , ou mal expliqué 
fcs pacoUs, & que peut-être le trouble dans 
lequel il étoit depuis fi long tems , l’avoLt 
fait cxtravagu.'r pour le coup. 

Ifabellc n’avoit que trop bien entenda 
pour fon malheur , elle leur redit toutes les 
particularitez de la raoti de Dom Alphonfe, 
comme Dom Ramir les lui avoii apiifes, 6C 
quand elles joignirent toutes ces ciiconAati* 
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ces an trouble que Dom Ramir n’avoit pu 
diflimulcr depuis fi lox)g feras , & aux pato-« 
les , qu’llabcJle feule aroïc oiiies , lans eu 
Comprendre alors le rcritable fens» elles ne 
dourcrent plus de la vérité. 

Le traître , dit une des Dames en cour- 
roux. Ah 1 il mérité bien le lâche , qu’on 
invente de nouveaux fuplices pour le punie 
de fa trahifon , ôc quoi que ce ne foit pas 
un châtiment du crime mêmei & qu’il falTe 
Toir que fa confciencc ne le tourmente pas 
peu par fes reproches , ce n’eft pourtant pas 
allez pour la plus noire perfidie qui fut ja- 
mais. 

Ah / ma chere , repartit triftement Ifa- 
belle , je fens bien que depuis ccrtc nouvelle 
l’amour que javois vouée a Dom Aiphonle 
a repris toutes fes forces dans mon cœur, 
quelle me le icptcfcntc le plus digne & le 
plus aimable de tous les époux. 

DomRamir, prefemeroent vôtre mari, 
interrompit celle qui n’avoit pas encore par- 
lé, c'efl vôtre ravificut , pour moi ic le 
regarde comme un pirate, qui vous auroic 
enlevée d’entre les bras de votre véritable 
époux , pour vous pofleder dans un nouveau 
monde. 

Ah ! Dom Alphonfe , s’écria Ifabclle, 
levant les yeux au Ciel , & rcdoublarit les 
foupirs & fes larmes , pourquoi fouffrois- 
tu que je vcculTc un moment apte- ta perte î 
je fetois morte alTaiéc de ton amour , & 
glorieufe de la foi que je t’avois confetvee j 
mais à prefent )e ne dois plus me tcgaidcc 
que comme une inffdcUc , pnis que j ai pas- 
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tagé mon lie & mon coeuc ayee ton meuc- 

trier. 

Tous ces fentimens font dignes d’une bel- 
le ame, répondirent fes bonnes amies » mais 
enfin, à quoi vous rcfolvc 2 -vous ? à mourir, 
repartit Ifabdlc , des que j’aurai mis au jour 
le fruit de la fourbe de Dom Ramir , ^ de 
ma trop grande crédulité. Car je ne vois pas, 
pourfuivit-eilc, que je puiffe me délivrer par 
Une autre voyc de tous les tourmens , & de 
toutes les peines que j’endure. 

Il cft vrai que fon cccut avoir encore quel- 
ques endroits mal deffendus , la tendrelTe 
qu’elle avoit pour fes enfans la faifoit en- 
core tenir un peu à la vie } & elle tomboit 
d’acord que cette même raiton qui l’avoit 
fait conllrvcr pour eux, lui défendoit de les 
abandonner fi- tôt , & de les laifTei expofez 
à la fureur de Dom Ramir. 

C'eft ce qu’on lâchoit à lui petfuadcr, & 
on lui temettoit lans cclTc devant les yeux, 
que la vie de fes enfans n’étoit pas trop en 
fcurcté auprès d’un homme qui avoit c^té 
afi.z lâche puur faire mourir le pere, 6c 
qui devoir les regarder comme les vangeurs 
de la mort de Dom Alphonfc. 

Mais ifibclle repondoit que cette van- 
geance étoit encore fi reculée , que Dom 
Ramir ne s'aviRroit pas afTurément de l’ap- 
prthender i & pour le chapitre de fes en- 
fans , elle avouoit de bonne foi qu’elle ne 
feroit pas à l’épreuve de ce coup, & qu’elle 
fentoie bien que fon devoir ne l’emportcroic 
pas alors fur l'amour qu’elle avoir pour les 
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enfanSi & qu'elle confeireioic eceraellemcnc '^ 
pour le perc, 

Ifabellc s’entrctenoit aiofî de fon raâlr 
heur, mais lors qu’elle étoic feule, elfe 
étoir eocorc bien plus à plaindre > l’amour, 
la haine, la tendreflfe, le rcffcntimcnt, l'hoa- 
ncur , le devoir déchiroienc Ton cœur } 8c 
parce que chacun y vouloir triompher , il 
n’y en avoir pas an qui en fut le véritable 
majtre. Ainfi ce trifte cœur cto.'t le theatre, 
ou pour mieux dire , la vi<îlimc de tous ces 
dilf rens raouvemens , & Ifabellc ne fçavoic 
y trouver du remede , que par fes foupirs 
& fes larmes. 

Le Viceroi avoir beau faire tods fes efforts 
pour U divertir avec ce qu’il y avoir de 
plus aimable dans la ville , à qui l’abfence 
de Dom Ramir lailfoit un accez libre ch.z 
ifabelle. C’e'toient autant de joye perdue 
pour elle , & tout cela rappellant le fou- 
venîr de toutes les douceurs dont elle jouif- ■ 
foit pendant la vie de Dom Alphonfc , ne 
faifoit que l'a/Higer davantage. 

Sa groflclfc ctoit cependant le prétexte 
dont elle cachoit le dégoût qu’elle ne pou- 
Toic dillimuler } mais enfin il celTa , & U 
nallfancc d'une fille qu’elle mit au jour, fit 

croire qu’elle ne feioic pus plus long-rems 
infcnfiblc aux plaifits qu’elle avait temoignç 
autrefois ne pas hait. 

Dom Ramir qui l’aimoit toujours éper- 
duement , ne s’dtoit écarté que pour U 
iailfer plaindre fans contrainte , & ne point 
g henner les premiers tranfports de fon ref- 
fcmiuKiu } mais fon amour ne l’aroit pa^ 
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lai (Té éloigner fi fort, qu’il n’en pût appren* 
dte cous Tes jouis coinmodénieoc des noa* 
vellcs.' 

Tandis qu’il avoir fccu qu’elle en croit 
encore aux fanglots , il n’avoit pas roula 
lerenir , & cependant en tâchant de délivrer 
fa mémoire de la penféc de Dom Alphonfcî 
il écrivoit fouvciit à (es amis , comme s’il 
eût été bien plus loin , & fc fervant toujours 
de quelque prétexté qui ne fut pas hors de 
l’apparence > il tâchoit de les perfuader qu'il 
feroit bien-iôt de retour , & qu’il ne man- 
queroit pas de fe tendre auprès d’eux, des 
qu’il autoit terminé une grande affaire qui 
l’aroic obligé de partir avec tant de préci- 
pitation. 

En effet , des qu’il eut apris qu’Ifabclle 
avoit mis un enfant au monde , il reprit le 
chemin de Naples, tout plein de fa pafiion,& 
ne doutant pas que ce gage de Ton amour ne 
lui fut auffi précieux, quelle aimoit tendre- 
ment ceux que D. Alphonfe lui avoit laiffcz. 

Il eft confiant qu’en un autre teins la cho- 
fc fc feroit paficc comme il fc l’imaginoit ; 
mais le fouvenir d’un époux avec qui elle 
n’avoit goûté que des douceurs , avoit in- 
fcnnblcmcnc cliafTé de fon ame , celui d'ua 
homme qu’elle ne pouvoir plus regarder que 
comme l autcar de tous fts maux. 

Dans cette penfée clic ne s’opiniâtra pas 
meme obflinémcnt à tefufct l’enfant qu’elle 
venoit de mettre au monde , à la fœur du 
Viccroi. C’étoir une perfonne de grand mé- 
rite , &’qui n ayant pû avoir des enfans de 
deux maris qu’elle avoit eus , ne fouhaltoit 
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rîen avec tant de paffion , que d'en adopter 
cjac/qu’un pour l'clevcr auprès d’elle i & 
lui lailFec tous les grands biens qu’elle poC* 
fedoit. 

Dom Ramir la touchoit de trop prèS| 
pour jettet les yeux fur une autre famille 
que lâ ficnne. Elle en a^oit parlé fouvent à 
Ifablllc pendant fa grolTcflc, & après qu’elle 
eut accou ché , elle la pre/Ta fi i^bre , & fît 
agir fon frere avec tant d’emprelTemcnt , 
qu’enfin Ifabclle ne put plus leur refufer une 
chofe qu’on ne pouvoit regarder, que comme 
très- avaniagcufe à cet enfant. . 

Cependant Dom Ramir revint de fon exil 
volont.iire, & croyant que la douleur dévoie 
avoir fait place à la )oyc que donne la naif- 
fance d’un premier enfant , il court à IfabcU 
le avec es memes emprefiemens qu’il faifoit 
paroitre avant qu’il ne fc fut rien pafie en* 
tt’eux. 

Quelques efforts qu’elle fit pour déguifer 
fa douleur , il ne lui fut pas pofiiblc de ia 
cacher toute entière , & fes yeux firent con« 
noitre par quelques larmes qui leur echape- 
rent malgré qu'elle en eût , que fon cœur 
avo t encore des endroits mal deffendus , & 
fon foiblc comme les autres. 

Dom Ramir difiimula de même à fon 
tour, & crut que l’enfant qu’elle lui avoir 
donné etoit un gage trop précieux pour’ ne ' 
lui repondre pas de fon amour. Mais dès 
qu’il eut apris qu’à peine Ifabclle l’avoit- ' 
die f^ardé un moment aupiès d'elle , & 
qu’elle l’avoit envoyé à la fœur du Viccioi, 
il changea de fcaiimenc , & icgatda cc couj^- 
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comme un effet de fa haine, & de fa vao- 
gcance qui le replongea dans un trouble, 
ifc un dcfcfpoir encore plus grand que ce- 
lui qu’il avoir fait paroiirc avant fon dé- 
part. 

Ah / Ifabellc, s’écrioit il, faut-il qu’Al- 
phonfe tout mort qu'il cft , triomphe enco- 
re aujourd’hui de Dom Ramir , que ne re- 
doutez vous une main qui vous a déjà fait 
répandre des larmes î Et pourquoi ne craia- 
nez-vous pas un homme qui peut a<^ir fut 
que Dom Alphoufc vous a laiffcz 
de Ion amour , avec autant de rigueur que 
vous* avez traité le premier que je vous ai 
donné de la mienne ? 

Une des femmes d’ifabclle rayant oui 
plaindre de cette façon, le raporta bonne- 
ment à fa maitrefle comme clic l'avoit oui, 

& Ifabellc qui ne croyoit pas que Dom Ra- 
mir eut de nouveaux fujets de chagrin, com- 
pjit par ces paroles qu’il étoit choqué afTu- 
rément de ce qu’elle avoit donné fon enfant 
avec tant de complaifance , & pour l'eu 
guérir entièrement , elle alla trouver le Vi- 
cçroi avec fa fœur , & les pria de faire fça- 
voir au vrai a Dom Ramir, avec combien 
de peine elle leur en avoit fait un picfcnt, ôc 
qu ils avoictit eu bcfoin de tout leur pouvoir 
& de toute leur autorité pour l’obligct à y 
confentir. ^ ® ^ 

Ils le firent avec fuccez , mais la vue des 
objets rcnouvclla bien- tôt en l’amc de Dom 
Ramir l’idée de fon crime ; comme il fça. 
voie par expérience qu’il vivoit plus en re. 
pos lors- qu’il en croit éloigné , il chai* 
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d’abord fous les domcitiques qui avoicac 
autrefois fervi Dora. Aîphonle , & qui a- 
voient rcflé auprès d'Ifabcllc 5 mais ce ne 
fut pas encore. ailcz f pour remettre la pair 
& la tranquillité dans fon ame , U crut qu’il 
faloit encore éloigner les enfans de Dom Al- 
phonfe , & parce qu’il prevoyoie bien qu’l-* 
iabelle n'y donneroic jamais les mains , il 
sefoluc de le faire fans lui rien dire, ne dou« 
tant pas qu’elle ne fe confolât plus aiféraent 
de l’abfence de Tes enfans , qu’elle n'avoic 
fait de la perte de leur pere. 

Dans cette penfee il les fit un jour enle- 
ver tandis qu’lfabelle dotrnoit encore , & ils 
étoient déjà bien loin avant que cette mcrc 
infortunée fongeât feulement s’ils étoienf 
encore au monde. Elle avoir accoutumé dc 
les voir tons les jours à fon lever, & ce jouj> 
là ne les voyant pas paioitre , elle en de- 
manda des nouvelles à celle de fes femmes 
qui la fetvoit , & parce qu’elle n’en fçavoît 
lien , elle l'envoya pour en apprendre , Sc 
pour les faire venir. 

Comme cette femme écoic entièrement I 
Ifabelle, elle ne voulut pas lui déguifer U 
Vérité , dont elle venoic d’apprendre une 
partie. Mais la douleur lui ferrant le coeur, 
elle ne pue parler rentrant dans la chambre 
de fa maitrelTc , que par des larmes qu’elle 
s’clForçoit d'arreter. 

Ifabelle crut d’abord comprendre ce que 
c’étoit , & jettant un grand cri. Mes ea- 
fans ne vivent plus, dit - clic, & le lâche 
qui a fait moiftir le pere , a fans doute craint 
la Taogeance des enfans i mais s'ils ne 
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plus en état de la tirer, amc lâche & perfide, 
pourfuiy'u • elle , ta vie ne (cra pas en plus 
grande feareré , & tandis qu’lfabclle vivra 
tu auras toujours quelque chofe à crain> 
dre. 

A ces mots elle fc lève brufquemcnt, & 
attachant avec violence fes cheveux d*cctre 
les mains de la fille qui les peignoit , elle 
les noiia négligemment fur fa tête > & com- 
me une autre mete def. fperée', elle jura 
quMle n'achcv(toit jamais de Ce coefFcr, 
qu elle n’eut vangé les e nfans & le perc. 

Ses premiers cranfports alloient tous à 
faire mourir Dom Ramir , & elle n’imagi* 
n>it point de voye , que 'a rage ne lui fit 
paroitre innocente. Il y eut même des mo- 
mens où wHe refo ut de ne point attendre Ici 
toyes de la jufticc , & d'être elle-même le 
boüirean de ce malh ureux époux *, mais 
enfin un tefte de rail'on lui remontra qu'il 
y avoit encore des voyes moins ctimi* 
ÜCil. s. 


S s amies qui vinrent la confoler fur Ton 
BOUT. -au chagrin , en tombèrent d’acord , & 
lui ptopofet nt un petit voyage en tfpag- 
ne , où elle avoir de grands biens, & où 
apparemment elle trouveroit fes enfans , fi 
on leur avoir lailîé la vie , ou du moins 
feroit délivrée de la vue d’un homme qu’el- 
le ne pouvoir plus aimer. 

Tandis qu’on raifonnoit aiofi dans le 
cabinet d’ifabelle , Dom Ramir qui avoit 
voulu laifict les premiers cranfports à fa 
douleur , entra dans fa chaftibre pour lui 
xendic compte d’une aélion qu'il (c dou- 
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’iià toît bien n’être pas peu ctimioelle dans (oa 

npli -.crprit. 

Dès qu'elle entendit du bruit dans fi 
chambre , elle fort brufqucment de fonça* 
binec , & la vue de Dom Ranmt augmentant 
encore (a colcre , elle lu» fit cent r.prochct 
fans lui donner le loifir de parler « ell; lui 
demanda compte de la vie de fes enfans» 
& ht adroitement pafTcr l'affafîînat de Dom 
Alphonfe, afin qu’il y eût plus d’un tcmoia 
de la vérité. 

:ic,: Dom Ramie qui s’étoit préparé à tous ces 

io#l.. reproches , lui répondit fans s’émouvoir, 
irai;* i’aiTura que fes enfans étoient en vie i 3c 
Jüij comme il croyoit être frui avec elle , il lui 
s ï avoua de bonne foi qu’il ne Ks avoir éloig» 
iic|rncz que pour tâcher d’ôter de Ton efprit 
l’horreur du meurtre de Dom Alphonfe , ca 
, Df écartant tons les objets qui poucroienc lut 
I (pi' en renouvcllct la mémoire, 
ciif ^ Il faloit ne l’avoir pas commis , ttairre. 
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répondit Ifabclle , ce meurtre qui te desho* 
fgj note , Si qui me fera mourir de douleur i fi 
vous m’aviez infpité moins d’amour , repar- 
tit DomRarair, j’aurois affurément vécu 
fans crime , & vous ne me reprocheriez pas 
un meurtre que je ne defavouë point, & 
qnc vous devez rejetrer fur la violence de 
l’amour qe vous avez fait naitte. l’efpccc 
que le Ciel le fêta bien - tôt cefler , re- 
prit ifabcllc , & fans en dire davantagCi 
IC regardant avec des yeux pleins de cour- 
roux , elle rentra brafqacment dans fon 
cabinet , 3e en ferma foigneufemenc U 
porte. 
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L’aveu que Do n Ramir £c dtl meurtre 
de Donri Alphonfe n’apric nen de nouveau 
aux petfoooes qui étoit-nt dans le c.ibinec 
d'rabeile , puisqu'elle leur en avoit déjà 
fait confidence i mais la ferm té avec laquel- 
le il alFura que fes enfans étoicnc en vie , fie 
croire qu'il diioit vrai, ainfi on confirma iFa- 
belle dans le deficin de palfcr en ETpagne, où 
elle les irouveroic fans douce. 

C’écoic fiatet agréablement Ifabelle , que 
de lui confei'let un voyage qu’elle envifa» 
g-oitdcja comme le feul rcmedc à fa dou- 
leur , elle ne balança plus à l’entreprendre» 
elle ne longea qu’à le faire avec feureté. 

. Son attente ne fut pas bi-n longue, elle 
entra dans un vaüTeau , qui faifoii voile en 
£fpagnc , api ès avoir été quelques jours à la 
campagne pour mieux cacher fon delTein » 
mais à peine ce vaififeau étoit-ilà la hauteur 
de l’iûe de Sardaigne , qu'on découvrir deux 
vaifieaux qui venoient à eux avec une vitelfc 
incroyable , & dans peu de tems on recon- 
nut que c’étoienc deux Gorfaiies de Barba- 
rie, Ils attaquèrent le vaifleau cfpagool avec 
uae chaleut inconcevable , & celui ci fc dé- 
fendit vigoureufemenc > mais parce que les 
forces n’étoient pas égales, ils (uccombe- 
icnt bicn-tôr. 

Comme le vaifleau n’etoit pas fort riche, 
les Barbares le coulèrent à fond , après avoir 
mis à la chaîne tous ceux qui avoicni jreflc 
du combat. La feule Ifabelle fut traitée avec 
le refpeét qu’on devoir à fon mérité , & à 
fa beauté. Celui qui commandoit les deux 
vaideaux , fongea plutôt à en faite une mai- 
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trcflTc qu*ane efclare , & la plus grande 
lilquc qu’elle courut ne fut pas de perdre 
i la vie. 

Elle étoit fî acoutumée aux caprices de la 
fortune , qu'elle avoir acquis l’habitude de 
recevoir r.s injures fans émotion > 8c la mé- 
lancolie qui la devoroit , lui donnoit une (î 
grande indifFcrcncc pour la vie, qu’on ne’ 
' lui auroit plus fait de peine de l'cn ptU 

■ Cependant Dom Ramir aprit la fuite d’I- 
fabcllc , U en donna avis au Viccroi , & fon 
‘ defefpoir lui faifant comprendre toute fa 
perte > à peine pur il attendre que deux vaif-‘ 
t féaux que le Viccroi lui donnoit fulIcnC 
prêts } pour fc mettre en mer. 

Il fut cfcorié d'un grand nombre de (es 
amis» qui l'étoient encore bien davantage 
d’ifabcllc. Ils ne fçaToient pas fon malheur, 
& ils ne furent pas long-tcms à k partager. 
Après quelques jours d uue navigation alTcs* 
hcurcufc, on vit paroitre les vailkaux dans 
lefqucls Ifabclie auroit pleuré lapertede fa 
liberté , fi fes derniers malheurs n’aToient 
pas épuifé toutes fes larmes. 

Dès qu’ils furent affez près pour fc rc- 
connoitie. ks uns & les autres ic préparè- 
rent au combat. U fut opiniâtre , fanglanc 
» & funefte à tous les deux partis. Le Pirate 

( ' qui comroandoit les deux vaifleaux fut tué 
de la propre main de Dom Ramir, 

I Apics que les vailT aux & furent acro- 
! chez , & que ce malh? ureux époux qui ne 
f fçavoit pas qu’il combatroir pour ifabclle, 
y fur percé de coups , & qa'il ailoic rendre 
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l’âme quand les ficns qui avoicnt Luté dani 
les vaiffeaux ennemis, amenèrent Ifabcllc 
qu’ils avoicnt iioutcc dans la chambre que 
le Pirate lui avoii fait donner, où elle atten- 
doit le fuccez du combat , fans daigner fc_ 
mettre en peine de fçaroir qui étoient ceux 
qui combattoient contre le Pirate , ni à qui 
la fortune la refervoit. 

La vue d’un objet aimé & G peu attendu 
répandit une extrême joye dans cette arac, 
& l’aricta pour un moment i mais ce ne fut 
en effet qu’un moment > car à peine eut-elle 
paru , que r’appellant toutes fes forces , il 
pouffa un profond foupir , que la douleur Se 
l’amour partageoient pofllbic , & qui fut le 
dernier de fa vie. 

Ou vouloir reprendre Iaroute.de l’Italie ; 
mais Ifabclles’y oppofa , & elle voulut être 
conduite en Efpagne, d'où elle écrivit au 
Viccroi , & où quelque tems apics clic mou* 
lut acablée de chagrin & de iriflede. 


Fiff de la [econde Partie* 
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TROISIEME parti 


Oqtes les conquête 
pas dues au hazard , I 
ne doit les fîcnncs qu’à cllc- 
mêm“ , la fortune n’y a n 
part : auflî fcmbic-c-il 
en foit jaloufe i & comme (î ces 
étoicni autant d’outrages pour 
'en vange pour l’ordinaire 
grâces qu’elle fait 
dont Icichaimcs 
beauté. 
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L’Hiftoirc d’Il'abcllc en cfl un exemple 

fameux. Il cft confiant que fa beauté fut la 
fourcc de tons Tes malheurs i mais comme 
toutes les conquêtes de la beauté ne font pas 
funeftes, Amarance qu'elle appciloit le huit 
de lafouibe de Dom Ramit.doit au contraire 
à ce le dont le Ciel la poueveue » toutes les 
douceurs de fa vie, * 

Les commencemens en furent infiniment 
agréables , la foeur du Due d Olivera qui l'é- 
Icvoit auprès d’elle, en prit un foin extrême, 

6 cette jeune enfant eut tant de complaifan- 
CCS, &un fi riche naturel pour répondre à 
tout ce qu’on faifoii pour elle, qu’elle étoîc 
déjà laWbnnable en un âge , où les poupées 
font le plus ferieux amufement des enfans. 

Comme fa vie devoir être pleine de chofes 
furprenantes , fon enfance le futauffi ; line 
fe pâifoit point de jour, qu’elle ne fit, ou 
qu’elle ne dit quelque chofe de remarqua- 
ble , & la bonne gtace avec laquelle elle 
acompagnoit toutes fes petites aélions , don- 
noic du icfped & de l'admiration à tout le 
monde. 

Son cfptit étoît fort & délicat , au delà de 
ce qu’on pouvoir attendre en un âge même 
plus avancé i elle en ménageoit admirabla- 
iticnt bien le brillant en toutes rencontres, 
& l’on peut dire que jamais enfant u en fit 
cane paroitre. 

Un jour que la Donna Feliciana , ( c'tft 
aînfique fe nommoit la fœur du Duc d’Oli- 
Tcra , ) la carefloit dans fa chambre, dans un 
rranfporc de foye que lui dohhoit quelque 
cKofe de furprcnanc qu’elle venoit d’enten- 
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été âe fa bouche i cette enfant l'embra/Tant 
amoureufemenc : mais • ma bonne Maman» 
loi die- cl le , ne m'apprendrez- tous jamais 
qui je fuis? Allez > petite ingrate, repartie 
Felicîane en la repoulTanc , & feignant de 
prendre un grand fetieuz , o'étes - vous pas 
ciop heureuic de fçavoir que vous êtes à 
moi î 

Je fçai bien , repartît la petite Amarance, 
CD fe jettant derechef à Ton col , & le ferrant 
d’une maniéré toute charmante, que je vous 
dois tout, & que je tiens à vous de toutes les 
maniérés ; mais je voudtois fçavoir d’ou je 
fors ? 

Et je voudtois fçavoir moi- même , reprit 
Feiiciane , qui vous a rendu G corieufe, Sc 
qui vous a mis ces chofes dans la tête ? 

Perfonne , répondit précipitamment cette 
aimable enfant, portant fa main fur fa poi- 
trine , comme pour l'en alTuret plus forte- 
ment i mais c’eil que je voudrois bien fçavoir 
û je fuis une fille de néant, comme vous me 
reprochez quand vous ne m'aimez pas } ou 
fi je fuis de grande qualité, comme vous me 
dites quand vous m’aimez. 

Feiiciane voulut voit jufques où elle iroiti 
ainfi reprenant la parole , elle lui demanda 
dequoi elle fe mettoit en peine. 

C’efi > répondit Amarance , que fi je fuis 
une fille de néant, je n’ai pas befoin de tous 
ces hauts fentimens que vous m’infpirez , Sc 
fi je fuis de la qualité que vous me dites 
quelquefois je n'co f^auiois prendre d’afièe 
scierez. 


£ 


î 
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Ce raifoancmcnc ne tenoit rien Je l'en- t 

fant, Felicîanc en fuc furprife jufqu'à l’cx- 'ïi 

tafe > & la joye qu’elle en eue lui lie même \ 

Tcrfcr quelques larmes. C 

Le Due d'OHvcra lui^mcnie , qui entra ‘ f 
dans la chambre de fa foeur > fuc (î furpeis g 

quand on lui eue fait le récit de cette con- £ 

Terfation, lui que peu de chofe ne furprenoic IJ 

pas , qu'il n'auioic fçeu l'être davantage. U 
loua fa fœur du foin qu’elle prenoit de cette M 
aimable enfant , & la conjura de ne rien ne« Ria 
gliger pour fa perfeftion. paa 

Elle dévoie être quelque chofe de peu com> |^q 
mun» félon toutes les apparences. Son efprit pV\] 
n'en lailToic plus douter» & les traits de fou à/i 

▼ifage avec cous les autres petits charmée ] 

qu’on remarquoic déjà en fa perfonne » fai<« Cot 

foient efpcier que la beauté de (on corps ne fot 
Cederoit pas à celle de fon efprit. Jac 

Comme Feliciane vivoic dans une grande a?o 
lecraice, la beauté d’Âmatance commençoie ,oa 
déjà de bien éclater , avant que perfonne (e jptl 
fut aviféde l'cn dater. Son miroir fut le pre* >oi 
mierqui la cajola» & qui l’alTura que dans 
peu d’années elle ne verroit point de beauté jboi 
qui put approcher de la lîenne. ■ jPr/ 


Ce langage ne lui déplut pas » l’amouc ' j 
^propre qui ne fut jamais plus fort que dafts 
les jeunes & belles perfonnes » lui fit trouvée 
bien des charmes dans ce difeours muet } & hq 
pour en jouir fans cefle elle ne bougeoit plus j 
de la chambre de Pcliciane » où elle avoit le 
-plaifir de fe mirer dans une de ces grandes 
glaces qui fout y oie toute la perfonne. (g 
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Aîn/î;On pou voie dire d'elle & Je fçn inù 
loir , comme ^Qt autre : ,i. 

' .-4 

Ce n*éi Oit qu'une bagatelle 

^'il répétait cent fols le jouft . 

^jui la charmait pourtant tout ours. 

Et lui fembloit toujours nouvelle, 

Il lui dif oit qu elle était belle* 

Maïs fa beauté ne parut arec ce grand 
éclat qui relance les cœurs jafques fous U 
pourpre , qui ne rcfpcélc ni âg; , ni qualité, 
gc q.ui s’attire irapcticufcracnt les cœurs les 
plus iafcnfiblcs , que lots qu’elle fc fit vole 
ilâ Cour. 

Le Duc d’Ojivcta ayant dillîpé par fa fagje 
conduite , Sc pat le fecours de fes amis , le^ 
(bnpçons quf fes envieux avoient fait naicce 
4ans refprit du Roi, revint à la Çpuc. H 
avoir palTé quelques aquées dans le lie^ 
où Philippe 1 1. l’aroit relégué , en le rap- 
pcllant de Naples i Sc comme fa fœur l’a- 
voic fuivi dans fon exil , il voulut a,ufil 
qu’elle vint prendre part à la faveur que fa 
bonne fortune lui rejonaoit auprès de fon 
Prince. ^ ^ , 

peliciane'Tint donc à Madrid avec~Ama- 
tance, & cette jeune beauté qui cpmmençoit 
déjA de paroitre dans fon éclat ,"fic d’abord 
un fracas épouventable à la Gbuc. , ^ 

Le Roi meme , en qui l'âge n’avbit rien 
gâté, faillit à, en être plus .qu’qbJoiU i tqaif 
pour les jeuacs Seigneurs dç là Çourî il o’j 
eu eut pas uu qui 4 * eu fut bleffé. 

£ a 
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Elle n*avoit pas atteint fa douzième annce^ 
& cependant avec unè taillc 'fort raifonna- 
blc 1 libic & infiniment bien dégagée , elle 
joignoic tout ce qui peut acheter une jeune 
bcaaté. 

Dès qu*ellc fe trouroit en quelque part, 
ellcétoit acablée d’une fonle d’admirateurs 
qui n’ètoicnt pas long-rems fans foupirer : 
mais foit ouqu’Amarancc qui aroitcié cle- 
Yée dans une efpcce de folitude, ne fe plue 
pas à ce grand embarras, ou que comme elle 
avoir déjà infiniment de l’efprit , elle com- 
prit fore bien ce qu’il faloit faire , elle re- 
pondoit à tout cela , avec une petite fierté, 
qu’elle accompagnoie toutefois de tant de 
bonne grâce , qu’on ne pouvoir lui fçavoic 
mauvais gré de* (a cruauté. 

Ce fut pour elle qu’on fit ces vers, qui 
longues années après pafferent en France, & 
donc on a fait de nos jours une de nos plus 
belles chanfons. 

quoi! dans un ugt jî Unité 

On ne peut déjà vous entendre, 

Ni tfoir vos beaux y euss fans mourir, 

Ah ! vous eus pour nous , éf' u$p jeune» 
helle^ 

Attendez,, petite cruelle» 

Attendez, abUJfer quand vous pourrez, gue» 
rir. 

Ces vers furent fort eftiroez , auflî font- ils 
fort tendres , Amatancc les leur avec plaifir ; 
& comme on s’acoutume aifément aux dou- 
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ceuiSf elle commença de trouver bien- tôt 
que la vie de la Cour o’étoit pas peu deli- 
cieufe pour une jeune & belle perfonne. 

, Elle ne perdit pourtant rien de fa fiettd i 
mais du moins elle ceCTa de paroiccc épou- 
vantée de toutes les bagatelles qu'on lui di- 
ibic. 

Le jeune Duc de Najera qui pat fa naif-- 
fance , foncfprit & fes grands biens, tenoie 
un des premiers rangs dans la Cour, fut celui 
de tous les jeunes Seigneurs , qui s'attacha 
le plus obdinément à fa conquête. 

La chofe n’éclata pas dans le moment , 9c 
lui-même ne comprit pas d’abord fa défaite , 
c’étoîc un de ces Philofophcs confirmez , & 
de CCS infenûblcs de ptofelTîon > pour qui il, 
Semble que la nature n’ait jamais travaillé. 
Les beautez qu’elle fait paroitre ne font 
point faites pour leurs yeux , 6c fi quelque- 
fois ils s’y attachent plus opiniâtrement que 
de coutume, c’eft un petit régal pour leurs 
yeux , où leur cocjr n’a nulle part. 

On avoit beau le recommander aux char- 
mes des plus belles , tout jeune qu’il étoir, 
il faifoic gloire de s’en moquer i 6c il cfl 
confiant qu’il avoit veu fans nulle atteinte 
de tendreffe, les plus tares beautez de toute 
l'Eutope , où il avoit voyagé i ainfi on ne 
l’appclloit plus que l’ennemi jute de U ga- 
lanterie. 

Pour lui , il plaifaotoît toujours fur ce 
chapitre , 8c il n’étoit tien de plus agréable 
que de lui voir prendre le parti de fa du- 
reté. 
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Quand Je ferois né infcnfiblc , cîîfoit'î/, 
& cjue la nature m’auroit accordé pourmoa 
malheur ce panchant à l'amour, qù’eile don- 
ne ft libéralement à tant d'auircs, je ferois 
devenu infenfiblc pat raifoh, & par pdlï tique 
depuis que je fuis raifonnable. 

Car, pourfuivoit- il, où vit-on Jamais plut 
de niauvaife foi qu’eu amour ? II y en a plus 
que dans tous les commerces du monde i 3c 
n’en eft-cc pas allez -pour rendre infenfiblc 
un ccÈUt qui a de U probité’. Toutes les fem^ 
mes font naturellement coquettcs,& par con- 
fequent infidclles , 8c là-dclTus il difoit cent 
plaifantes chofes. 

Il ne maoqiioic jamais de les apuyer da 
fentiment de certain vieux Barbon qui s’écoic 
nourri apparemment dans la haine du Texe, 
& qui ne pouvant fe rcfoudte à faite grâce â 
pas une femme , vouloir que la coquetterie 
fût le feul talent héréditaire du fexe. 

C’étoit poulTct la chofe bien avant. La 
jeune Duc n’ctoitpas plus indulgent que fon. 
vieux maître , & à l'entendre par cr on lui 
eût donné cinq ou fîx avanturcs d’amour 
mal- plaifamcs. 

Parce que l’h'pocrifie clf d’un ufage mer- 
veilleux en amour , il foutenoie que les plus 
habiles parmi les femmes , font celles qui 
fçâvent s’en fervir plus finement , & qui dé- 
guifent avec p!us d'adrclTe , les foiblelfcs 
d'un tempérament qu'elles ne fçauroient fui- 
monter long-tems. 

-Et en bonne foi , pourfuivit-îl, les faveurs 
de ces fortes de Dames, font- elles pas des in- 
jur CS pour un honnête homme. 
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Car pour les autres, ajoûtoit-îl,qm veulent 
avoir des cœurs à quelque prix qoe cefoit, 
qui fondes premières avances, & qui éparg- 
nent toujours aux gens la peine de foupirc^ 
je >e comprens pas qu’une aftcâion ainU 
proftituée foie un grar.d ragoût pour un bon 
cœur t puis qu’on la doit au feul hazatd de 
fc prefentet , & qu’un mal honnête homme 
peut venir partager avec vo »,Iots que vous 
U croyez la mieux établie. 

Voila fur quel pied vivoit à la Cour le 
Duc de Najeta, lors qu’ Amarancc^ y parut, 
mais il ne fut pas long lems de meme. 

Aufli-bien auroit on pu aeufer U nature 
d’injuftice, d’avoir joint à un cfptit fi capa- 
ble de connoitre tout ce qui cft de l'amour, 

un cœur fi peu capable de U fentît. . 

Il le fentit pourtant , & il étoit déjà de- 
venu plus qu’à demi tendre, avant qu il s ca 

fut apcrçeuc. ^ 

Comme U n’étoit pas acoutumé a ces 
émotions amoureufes que l’on lent à la vue 
de l’objet aimé, il ne connut pas d’aboid ton 
changement, fon cœur avoit fait bien du che- 
min avant pu’il y prit garde, & il eut befom 
de plus d'une reflexion pour connoitre qu'il 
Ce paffoit en lui des chofcs.lors qu’il fe trou- 
yoit auprès d’Amarance , qu il n avoit pas 

acoutumé de reflentir. 

Il en eut quelque honte dès qu’il s’en aper- 
çcut , & n’envifageant l'amour, auquel foa 
cœur ctoir prêt de fc rendre , qu avec des 
yeux ennemis , comme U avoit fait toujours, 
il fe refolut de ne rica oublier pour s’en de* 
fendre. -, ^ ^ 
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Le momeht de rabfcnce crt: très- foarent f 
nn moment heureux pour furmontet un 
penchant que l'on fent naître. Le Duc prit is 
ce parti , il crut qu’en s’éloignant d’Amaran- 
cc, il redonneroit à fon cœur un calme qu’il . aa 
n'avo/t plus , & dès le jour mêmcMl partit to 

pour une de fes maifons de campagne , où f: 

en galant homme qui ne veut jamais avoic fu 
lien à démclct arec l’amour , il fit tout ce cil 
qu’il put pour y tefifter. 

La chafle étoii fon occupation ordinaire, pa 
& pour chalTer Amarance de fon cœur, il 
n'oublioit pas un de ces innocens amufemens fe 
de la campagne, qui nous font oublier toutes gc 
chofes avec tant de plaifîr. ve 

Mais fon cœur ne fuivit pas fes defleins, de, 
ce miroir qui ne confervoit les images des 
chofes > qu'autant qu’elles étoient ptefentes, D 

comme il difoit , lui fut trop fidcle pour le ap 

coup : quelque abfcnte que fut Amarance, t-j 

elle ocupoit éternellement fon ame , & il faj 

ne lui fut pas polTible de rcifacct de fon Pi; 

cfprit. ^ ^ COI 

Ce delTein eut paru bizarre à tout autre i 
le Duc y autoit pourtant reulG poifible, avec po 
J’aide du lems & de fa dureté naturelle, fi le 
mariage de l’Infante Catherine , que Philip- l)jf. 
phe I I. donooit au Roi de Portugal, ne i’eut ce 
rappel lé à la Cour. 

Si l'on eut feeu ce qu'il rouloitdans l’a- ( 

me, & le véritable fujet de fon éloignement, glo 

il auroit fait fans doute , bien de l’honneur à tn« 

la fête , & la raillerie qu’il autoit été obligé coi 

d’effuyet , n’ auroit pas été Je moindre dircr- lui 

tiffemciu de ce grand jour. 
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II s*7 trouva, mais plus lêveut que d ' 
xoutume, & la jeune Ainarance 7 parue p. .: 
■belle que jamais. 

L'Infante avoir été éblou7c, comme les 
autres , de fa beauté } elle avoir même dé- 
couvert encore de nouveaux charmes en fa 
p.*rfonne dans quelques converfations parti- 
culières , & dès lors elle avoir conçeu pour 
elle une ü forte amitié, qu'elle ne pouvoir 
plus vivre . fî Amatancc n’étoit toujours au- 
près d’elle. 

Elle voulut l’avoir en titre d'office pont 
fe l'attacher davantage ^ aiofi dès qu'on fon- 
gea à lui donner les pctfbnnes que fa nou- 
velle dignité l’obligeoit de prendre , elle la 
demanda an Roi Ton pete. 

La chofe n'étoit pas bien mal-aifée. Le 
Duc d'Olivera tronvoit en cela un nouvel 
apui contre fes envieux , auffi en témoigna- 
t-il une )oyc extrême, & il n'eut pas peu de 
fujet d’être content , quand il vie que cette 
Princefle la traita dès le premier jour eu 
confidente, & en confidente bien- aimée. 

Elle la fit parer fi (opetbement le jour de la 
pompe, qu’il fembloit que ce fur pour Ama- 
rancc feùlc qu’on fit la fête } elle y fit en effet 
bien de l'honneur, & le Duc commença dès 
ce jour à fe repentit des efforts qu’il avoit 
faits pour fe défendre de l’aimer. 

Ce n’étoit pas un petit changement, ni une 
gloire peu commune pour les charmes d’A- 
rnarancci elle n’en fçavoit pourtant rien en- 
core , & le Duc ctoic affez embarafTé poux 
l^i apprendre ce sniflerc.. 
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Il fut alTcz long tems àconfultèt fur le 
l)iais qu’il dcYoit. prendre. Amarance arort 
paru extrêmement ficrc j ainfi iJ ne voyoit 
pas Ttop 4c fcurcté pour fon dclTcin , à lui en 
aller faire une déclaration dans les formes. 
D’attendre que fes yeux & fes foupirs lui 
découvriflent fa palîion , il ne la croyoit pas 
encore allez fçavante en galanterie , pour fe 
pctfuadcr qu’elle entendit ce langage. 

. Que faite dans cet embarras ? il vouloir 
ce qu’il n’ofoit pas entreprendre } apparem- 
ment il eut fouffert autant dans l’incertitude 
du chemin qu’il devoir tenir, que dans fon 
premier de flein de deffendre fon cœur , fi le 
kazard qui prefide à toutes cfaofcs , ne fe fur 
encore mêlé de celle-ci. 

: lUn /out queila Reine de Portugal avoir été 
extrêmement fatiguée à elTuyer toutes ces 
ceremonies qui fembient n’étre faîtes que 
pour gehennet , elle voulut décendre au 
iardln du Palais pour fe delairer , &. piendre 
lo promenade. 

Elle fort de fa chambre apuyée fur fa chere 
Amarance , & fuivic avec fes filles de tout le 
xelle de fa Cour. Elle trouva à l’cntrcc de la' 
court par où* il faloir pafict pour aller au 
jardin, une Dame de la premicie qualité, qui 
yenoic .augmenter le nombre des incommo- 
des. 

C’étoit une de cet mères foies , qui idolâ-’ 
tient toujours après un enfant, lors que lè 
Ciel leur en a tefufe plufieurs , 8c qui ne 
peu vaut fe refoudre de le perdre de vue, etv 
cmbaraficnc toutes les compagnies ou.cHe% 
doivent fe tiouvcrt 
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d’enfant merhoit aflurcmcDt toute fa cen* 
dieffcymais enfin tons les ezeez font vicieux, 
C’écoic ie plus bel enfant du monde» mais 
certaine renembiance de traits avec Ama. 
rance, faifoit Ton plus grand charme } elle 
étoic fi grande & fi parfaite, qu’à ne les coa- 
noiire pas on les eut pris pour freres. 

On en railloic même quelquefois cette 
aimable fille , & on difoic qu’il ne pouvoie 
pas fe faire qu’on ne lui eut enlevé ce frère 
pour la rendre plus riche , ou qu’on ne lui 
cachât fa véritable mere pour faire un meil- 
leur parti à cet enfant. 

Ou éioic fur ce chapitre , quand la Reine 
approcha d’un des cabinets du jardin, le Dud 
qui y avoir déjà rêvé pendant quelques heu- 
res, Cortit par refpedi pour lui ceder la place ; 
mais il en fortit comme on phantôme , avec 
des yeux & le vifage d’un homme qui vicnc 
d’être (urpris dans des defieins fur iefqucls 
fon amc n’eft pas bien rcfoloc. 

On n'avoit jamais veu le Duc en cet état, 
La chofe parut fi furptenanre, que la Reine 
ne put s’empêcher de rire à fa vue, & feapanc 
des mains : 

Quoi ! s’cctia-t-cllc , le Duc de Najera 
dans ce jardin à cctcé heure } & le Duc de 
Najera , trifte, rêveur, & mélancolique , c’eft 
une chofe û furprenance, que j'aurois de 
Ja peine à en croire à d’autres , qu’à mes' 
yeux. 

Vôtre Majefté a raifon, répondit le Duc 
avec une profonde revcrcnce , & j’avoue que 
i’ai de la peine à le compicndic moi- même» 
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Voilà ce que c’eft d’être infenfibic «ajonu 
la Reine» oo eR à couTecc de bien des (bup- 
çons , à ^out autre qu’à vous je ne feiois 
point grâce fur l'amour > & ne cioiiois pas 
me tromper fî je le croyois amoureux, en le 
trouvant ici'.fort mélancolique i mais grâces 
à vôtre naturel , on ne vous croira jamais 
capable de cette foiblclTe. 

Il y a tant de divers fujets de chagrin dans 
la vie , Madame , repartie le Duc, que Vôtre 
Majeflé pourroit {c tromper fur ie chapitre 
d'un autre, comme elle me permettra de lui 
dite qu’elle le fait fut le mien. On ne peut 
pas être toujours dans une même fituation 
d’efptit & d’humeur, ie tempérament & l’o- 
cafîon nous l’ôtenr fouvent malgré nous. 

Vous mettez donc les infen/ibles fut le 
même pied que les autres, interrompit la 
Reine, ils ne le méritent pourtant pas, 8c. 
l'on vous rendra toujours juflice quand on 
croira que vous ne ferez jamais que ce qu’il 
TOUS plaira. 

Le Duc ne put s'empêcher de foupirer à 
ces dernières paroles. 11 avoir fouvent atta» 
ché fes yeux pendant cette converfatioo fut, 
le vifâge d'Amarance* 11 les y attacha pour 
le coup fl tendrement, que toute fon infenfi-, 
bilité oc put le (auvci de quelque léger fou- 
pçon qu’il n’eut du penchant pour cette ai-' 
mabic fille. 

Une de celles de la Reine , que cette Prin- 
cclTe aimoit beaucoup , à caufe de fon en- 
jôüçmcnt , avoir foigneufement obfcrvé le, 
Aiaü ne doutant pas que ce Ipupii; 
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jne donnât encore lieu de le poulTer davan- 
tage. 

Hé ! >iadame » dit - elle en riant, que 
vôtre Majellé le fauve , s'il lui plait , du 
parjure , ne l'obligez pas de démentir lâ- 
chement fes yeax , & de vouloir nous pet- 
fuader derechef le contraire de ce que Ton 
cœur vient tout à l'heure de nous appren- 
dre. 

Ces paroles jetterent un nouveau trouble 
dans l'arne de cet Amant ; la Reine pricgac- 
de â l’embarras , elle en rit comme les au- 
tres. & nôtre enjouée voulant lui donner le 
plaifîr entier, poutfuiviti en difaot ou qu’elle 
ne s’entendoic point en foopirs» ou que celui 
qu'il venoic de poulTer , étoit le foupird’UA 
amour bien tendre. 

Encore oferois - je dire , ajoura - t - elle, 
en regardant le Duc , que ce n*cft pas là le 
foupir d’un amour bien longue , mais d'un 
amour qui eft encore dans le berceau. 

Le Duc avoir eu le loifir de calmer Ton 
trouble , il ne parut nullement déconcerté, 
& il répondit fioidement â cette fille . qu'Ü 
voudroit pour foo honneur, que l'ambition 
ne fit jamais foupircr, afin qu’elle eût la 
gloire entière d’entendre parfaitement ce 
langage. 

Je vous recommande cependant aux char- 
mes, tepliqua-t elle , elle alloic dite d’Ama- 
lance } mais le Roi qui venoit faire voit à fa 
fille quelque chofe de rare qu’on avoir aporté 
des Indes , & dont on lui avoit fait prefent; 
troubla la conTefOuion; . 
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Le Duc à qui clic le dit à l’oreille, fut le 
fcul qui fçcur, que c’étoic d’Amarance de 
'qui elle rouloir parler. 

Tour le monde admira ce chef-d’œuvre, 
•& inCcoliblcment on prit la promenade dans 
les allées. Les Seigneurs qui avoienc fuivi le 
Koi , furent obligez de donner la main aux 
Dames qui la leur prefentercot , & le Duc 
icfta auprès d'Amarance. 

Il n'auroit pas laifle èchaper une occafioa 
{i favorable, mais cette enjouée donc nous 
avons dé|a parlé vint troubler ce que le ha- 
asard avoir heureufement ménagé. 

Elle étoit malicieufe autant qu'enjouée, 
lie aroit pris garde à la rencontre, & qui- 
ant brufqucmcnt fes compagnes , qui al- 
tloient prendre une autre allée, elle vint fe 
joindre à eux. 

L’air avec lequel le Duc la reçcut , lui fie. 
bien connoirte le dcpic qu’il en avoir dans 
l'ame , mais elle feignit de n’y prendre pas 
carde, & abordant le Duc avec fon aie oïdi- 
naire : 

Avouez, dit-elle, qu’on cft heureux d'être 
infenfibie , car on ell toujours à couvert des 
gens incommodes. Comme on n'a jamais 
rien de particulier à dire , on loufFrc tout le 
monde fans peine, & on fe voit avec un œil 
iodiffcrcnt , ou feul, ou eu compagnie auprès 
d’une belle perfonne. 

Le Duc comprit bien où allok fa malice, 
& cette fine raillerie , avec le chagrin fecrec 
qu’il avoir de ne pouvoir profiter de l’occa- 
ûoD que fa bonne fortune lui metioit fi beu- 
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reureraent encic les mains , £iillic i le dé-> 
cooccrcer eocicicmcnt. 

Amatancc y prie garde » &foit qu'elle en 
devinât la caufe . ou par un pur principe de 
cette bonté qui lui étoit fi naturelle , elle 
voulut lui épargner cet embarras. 

£lle dit à fa compagne qu’elle étoit auHi 
peu fage que ces infcn'nbles dont elle par- 
loit, qu’on n’étoit plus au fîecle des Philo- 
fophes , que ces Meflîcurs étoient tous faits 
comme les autres , & que Thifioire fecretc 
nous aduroit même, que quoique leur ^agef- 
fc impofâi fcrupulc de probité , leurs cœurs 
I avpicnt des endroits mai défendus , par où 
l’amour fe gliifoit auili bien que dans ceux 
du vulgaire. 

L’apparence feule , ajoura- t elle , mettoîc 
quelque difF.rcnce entre-eux , ils dévoient 
âlfez à l’opinion .que le monde avoir conçue 
de leur vectuipour ne les pas convaincre d'er* 
reur > ainli iLs fe menageoient un peu mieuz> 
& l’amour ne s’iniroduifit chez eux que fous 
la figure de la vertu. 

Je ne fçai, repartit fa compagne, fi nous 
femmes encore au fieclc des Philofophcs, ou 
depuis quand il a fini i mais je connois un 
homme , dit - clic en fouriant toujours , & 
rcgardatii le Duc , qui n’a ce/Té de l’être que 
depuis peu d- jours. 

Le Duc ne pouvoir plus douter qu’on- 
n’eût connu ce qu’il avoir caché jufqucs a- 
lors. Il a’ioit repondre lorsque le liazard 
qui lui mén.îgcoir encore une occafîon plus 
£a.vorab!e,ren eiiipccha.par ou accident 
’ bizarre. 
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Cet eofànc gâté dont nous avons parlé» 
badinant auprès d’Amarance , tandis qu'cJfe 
parlait, 6c qu'elle écoutoit fa compagne ; il 
étoit malin , & ii venoit de lui jouet un pecic 
tout qu’elle a’auioit pas pardonné à un au- 
tte. 

Pour s’en vangcr â fa tnanictc.vojrant que 
J'enfaoc prcnoit la fuite , elle mit fon pied 
fur la queue traînante de fa robe i & apres 
qu'il eut fait tous les foibles c^ntts qu'il 
pouvoir pour fe dégager clic lâcha le pied» 
& l'enfant alla tomber à quatre pas de là fur 
la poulTicrc. 

U ne pleura pas comme font les autres 
pour l’ordinaire» la petite vangeance qu'il 
médita d’abord le confola dans le momentT' 
11 remplit fa main de poudre , &approchanc 
derechef d’Amatancc, comme pour s’en ran- 
ger par un nouveau tour : il lui jetta cetic 
poudre aux yeux avec tant de force , qu’elle 
crut d'abord avoir perdu la vu'e. 

£lle fit un li grand cri , que toutes fes 
compagnes en furent épouvantées , celle qui 
étoit auprès d’elle la prit entre Tes bras , 8c 
le Duc faillit à mentit de la voir en cet état. 

' L'emprciTcmcot avec lequel ilcherchoic à 
la foulagcr , nt rire cette malicieufe com- 
pagne > on ne s’cmprclTe pas de la façon 
quand on n'a que de l'cftime > & le trouble 
qui paroilToit fur fon vifage» lui parut un 
fujet affez riche pour ne le pouffer pas à 
demi. 

£lie vouloir pour lui faite plus de peine» 
qu’il comprit Ûcu qu'elle n’ignoioic pav 
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le mlfterct & pour ne l’cn lai/Tei plus douter ; 

C^oi i dit* elle, en le regardant arec (à 
malice ordinaire , on peu de poudre vous 
hit peur , vous vous mourez, parce qu'A- 
marance fouffre un peu , 8c vous êtes infen- 
fible? Ah / Monfîeur le Duc,pourfuivit*élle, 
prenez mieux vôtre tems une autrefois» 
quand vous voudrez faire de femblables 
cootes, ou cherchez des perfonnes qui ayenc 
adez de complaifance pour croire ce que 
vous aurez bien l’cfprit de leur perfuader. 

Il n’co faloit pas davantage pour décoo* 
certes le Duc ; il le fut en effet , & fil eue 
bien de la peine à forcir de cet embarras* 
11 fe remit pourtant bien- tôt fur le bon pié, 
Sc il fie fort galamment des reproches à cette 
perfonne» de ce qu'elle venoit^déroêler dans 
fon cœur des fentimens qu’il s’etoit caché 
long'tcms à lui*roême , & il avoua fort iu» 
genument , qu'il les avoit même combacus 
aurant qu'il lui avoir été pofiible. 

L'avû ne paroifioit pas d'abord trop avao- 
tageuz pour la Belle» il fcrobloit qu' Ama* 
rance ne lui avoit pas grande obligation, 
puis que fon cœur n'etoit à elle, que parce 
qu'il n'avoit pû l’en empêcher. 

Il vouloir qu’il ne fut jamais qu'à lui- 
même i & en effet , il lui avoit été aficz fi- 
delle jufques- là. Son infenfibilité l'avoir 
acompagné dans toutes les Cours de l'Euro- 
pe, elle l'avoit fuivî par tout, &entepaf> 
faut la mec elle ne l’avoit pas lailfé derrière | 
mais là où Amarance paroilToit , il n’étoic 
pas bien pofiible d ecre le maiirc. 
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Le Duc s’expliquoit à peu près en ces tét- 
ines. Atnarancc qui tenoit iou)oufs fon mou- 
choir fur fes yeux , l’interrompu pour prier 
fa compjgne 4c remarquer fi fon vifage ne 
détnentoie point fes paroles ! car il n’a eu 
garde, ajouta-c elle , de parler de la façon 
tandis que )’ai eu des yeux , de peur que j« 
oc rcmarqualfc l’impoftore. 

C’etoit en dire alTcz. Araarance ctoit char- 
mante, le Duc l’aimoit. & il axoit infiniment 
de l’efprit irartitéc pourtant des filles de la 
Reine qui avoient acouru au bruit d Ama- 
xance > l’empêcha d’aller plus ayant, & il ne 
put que l’alTurcr feulement , que comme il' 
n’étoit pas coupîblc du crime de faulTe ten- 
drefle , on ne l’aeuferoit aulli jamais avec 
juftice d‘êrrc impoftiur. 

La converfation tourna d’abord fur l’a- 
vanrure , elle de vint après generale , & U 
Rîirc ayant témoigné que le jardin ne lui 
plaifoit plus , U fa. ut que tout le monde fc 

ictirâi. . _ 

Le Duc accompagna fa nouvelle roairrcllc 

•uffi avant qu’il lui lui polTiblc. & cv:itc raa- 
licieufc pctlonne qui l’avoit interrompu fi 
mal à propos , voulant réparer fa mal cc, Hc 
fi bien par un coup d’a.drefl'e , dont c Duc 
lui fut oblige , que perfonne ne les troubla. 

Ainfi ce nouvel Amant eut tout le loifit 
de fai te connoitre à Amaranec combien il 
l’airooit déjà, & de remarquer que tous fes 
fentimens ne la mcitoit point en colère. 

Dès que les filles de 1 1 Reine furent dans 
Ta chambre , cette enjouée ne manqua pas de 
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lài raconter tout ce qui s’étoît paflV pouif la 
Jircrtii \ & comme le filcncc & la bonne foi 
ne font pas lés rertus de la Cour , la chofc 
rie fut pas long tems cachée. .7 

Tous ceux qui faifoient des vers njer l’ou* 
bliercnt pas en cette rencontre , les I^oëtes i 
penfion ne furent jamais plus occupez. On 
en fie de toutes maniérés , mais on eftimn 
fur tout un. impromptu qui fut envoyé fur le 
champ a Amarante , à qui » coinme nous 
axons dit, l’enfant gâté reffembioit beau»* 
coup. 
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SUR SA poudre aux YEUX. 

MADRIGAL. 

'Enfant i leile /ris t qui s* en prit à V94 
yeux, 

Se ferott attiré la colere des Lieux, 

Si fa grande beauté n eut arrêté leur foudre, 

ils trouvèrent en lui tant de chôfes de vous, 
&iue cette rejfemblance appaîfa leur courroux, 
Et leur ôta le coeur de le réduire en poudre, 

La poudre aux yeux d’Amarance fît en- 
core moins de bruit que le changement du 
Duc de Najcra. La convetfîon d'un homme 
qui faifoit une fi haute profcfiîon d*infcnfî- 
bilicé , paroUfoit une chofe incroyable. 
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Il ne fe parlera plus que de la gloire d‘A- 
mataoce *, &ea effet, ce n’étoit pas peu pour 
Tes charmes , que d'avoir fçeu mettre à la 
rai Ton dans fi peu de rems , un ennemi dé- 
claré de la galanterie. 

11 eue pendant quelques jours de futieu- 
les tailleries à effuyer » & an jour qu'il fe 
trouva au diné du Roi , ce Prince qui 
avoir '-ri de l'avanture i comme les autres, 
Tooluc s’en divertir encore, & il le pouffa 
le plus agréablement du monde fur certains 
ennemis fecrees donc il lui faifoic craindre 
les efforts. 

Le terme d’ennemi a toujours quelque 
chofe d’affreux, les moins timides commen- 
cent à le devenir à la Cour , dès qu’on les 
menace fur ce ton , & on ne fe perfuade pas 
aifémeni qu’on veuille plaifancct , quand oa 
mec ce terme en ufage dans un difeours. 

Le Duc prit la chofe de ce cô:é , & l'aie 
avec lequel il regarda le Roi qui lui parloir 
dans le dernier ferieux , lui demandoic toute 
Ça protei^ion , & l’affuroic qu’il ne crain. 
^oit pas beaucoup , fi fa Majcfté ne l'aban- 
donnoit pas à leur fureur. 

Ma protcélion ne peut pas vous fervîr 
beaucoup fut c^'S affaires , dit le Roi j car 
c’eft à vôtte honneur à qui ibs en veulent» 
& ils publient impudemment , qu’un peu 
de poudre jettec aux yeux de la jeune 
Amarancc , a fait plus de fracas fut vôtre 
coeur , que toute celle du canon de nos Al- 
liez n’en a faic dans l'armée ennemie à U 
^ccuiere déroute, '' 
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A Cf s mots !c Duc Ce remit un peu du 
trouble où la nouvelle de Ces ennemis Cectets 
l’avoit jette, & voyant bien qu’il en feroit 
quice pour la raillerie , il Ce prépara à Tcf* 
fuyer galamment. 

11 répondit au Roi , que cette poudre n’a- 
Toit pas fait le fracas que fes ennemis pu- 
blioieni, qu'elle avoir feulcmetit évanté la 
mine, & fait connoitre qu’il n’étoir plus cé 
qu’on croyoit qu'il fût encore. 

Le Roi ne l’aitendoit pas là, cet aveu fîn- 
cere le furprit i il croyoit que le Duc feroic 
du moins la grimace, & qu’ainfi on auroit 
lieu de s’en divertir. * 

11 falut donc changer de ton ; il fît fem- 
blant de n’en croire pas même à fes paror 
Jes i il traita ces fortes de gens de caiom* 
niateors ,& d’envieux de fa gloire i & quoi 
qu'il eût avoué la dette , il dit qu’il ne vou- 
loit pas lui faire le tort de le croire fîncfcre 
fur ce chapitre. 

Le Duc s’éforçoit au contraire de pèrrua- 
der le Roi qu’il difoit vrai , & il foutenoic 
que fi fa MajcRé s’étoit donné la peine de 
confîdeter la beauté d'Amaraoce , elle n'a- 
voit befoin que du témoignage de fes pro* 
près yeux , pour avouer que c’écoit une dd 
ces beautez furprenantes contre qui un cceut 
AC peut pas tenir. 

Oui , dit le Roi , lors qu'il ne fe reneon- 
cre que des coeurs du commun , mais qu’ua 
coeur comme le vôtre fe foit rendu , SC 
que«'plufîcors années de phiiofophie ayenc 
fttcccttobé aux attaques des prcjniexs regard» 
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d’une beauté naidante , c’ed ce que je ne 
pourrois ctoiie , fî vous même De l’aviez 
ingénument confede. 

Si Amarauce eût eu quelque pitié de ma 
phitofophie , je ferois encore infcnlible > ré- 
pliqua le Duc, mais Ces regards .ne font point 
quattieti de foie en force ou trahifon, ils onx 
Révolte daos le moment qu’ils ont païuimon 
|Çoeur & mes fens contre ma raifon. 

Il difoic vrai , toute fa morale étoit â ba;^ 
& depuis qu’il avoir veu Amarance il ne rai- 
fonnoit plus comme il Faifoiri en devenanp 
Amoureux il avoit changé de langage» & i]L 
ne parloir plus que comn^e tous les /imaos. 

Le Roi le poudbit.là-dcdus , & cappellanC 
toutes les vieilles maximes des infenliblcf, 
iFen demandoit compte au Duc. Comme 
famour a les fîennes, tepondic-il, Une faut 
pas s'étooner , fi des qu'on conimcncc d’ette 
Simoureux on quite toutes IfS autres pour fui- 
vre celles de l'amour » & tout.ee que Vôtre 
IdajeRé vient de dire , doit être regardé 
comme autant d’herefies en amour. Vous, 
ne faites pas aujourd'hui une petite conver.- 
£on » dit le Roi , en Ce levant de table , que 
de me donner de la foi pout vos paroles » 
niais puis que vous êtes convetxi VOUS7 
même » pourq^uoi ne le ferions nous .pas ? 

Cette raillerie avec les autres de toute la 
^our > bien loin d’exnbattalTer le Duc » ^ne 
fcrvoicnc qu’à le di;v,crtic , & il ttouyçiç 
quelque cboCc ^c bicq dqux pp^t Iqi , dp 
Ç^avoic qu’Amarance » p'igootojt plus.qp’il 
4’^imât, & qu’il r^iniÂc avec padjoa. Il 
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avoit fçea profiter des faveurs du hazaid, 
ravancure du jardin avoir été bien ménagée, 
& il pouvoir la regarder comme le dernier 
acbeminemenr à Ton bonheur , puis qu'elle 
lui avoir donné occafion de ne plus fe raire. 

C’ed un faifeur d’avanrure que lehazard, 
il ell conflanr que lorsqu'il fe mêle d'une 
intrigue , on ne qnanque jamais d’y reufiir, 
à moins qu’on ne gâte tour par une trop 
grande précaution. 

Le Duc ne fut pas de ces mal- habiles : il 
vécut dès le premier jour , comme s'il eut 
aimé toute fa vie ; il avoir cent égards obli- 
geans, & il découvroît cent petites chofes 
pour faire fa cour à Acnarance , que les plui 
.éclairez auroient négligées: il avoit gagné 
cous ceux qui étoient auprès d'elle } la plu- 
part de Ces fortes de petfonnes ne font ja- 
mais infenfibles aux honnêtetez qu'on leur 
fait ; & comme les plus fevetes ne le font 
-pas allez pour refiftet aux prefens d'un hom- 
me de qualité, amoureux & liberal, il n’ig- 
moroic tien de toutes les parties d’Amarancc. 
Si clic avoit fait deffein d’employer à la 
promenade le peu de tems que la Rciuc lui 
îaifioit , le Duc en étoit d’abord averti , & il 
n'y oublioit tien , non plus que par tout 
ailleurs pour faire connoitte fa pallion. 

ll luifaifoic cent petits prefens , mais de 
ces fortes de prefens qu'nne honnête perfott- 
oe ne peut pas refufer de la main d'un ga. 
lant homme , & parce qu'Araatancc aimoic 
les vers palfionnémcnt , il acompagnoit le 
plus fouvenc CCS petites galanteries de quel- 
que poefîc. 
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Il avolt des Poètes à penfîon qui lui en 
fournifToienr cous les jours fut toutes cho- 
ies } n bien que (oit qu’Amarance fe prome- 
nât , ou qu’elle prit quelque parure nouvelle, 
elle ne manquoit jamais d’être regalêe de 
quelque chofe de nouveau. 

Cependant cette Belle l’écoutoit toujours, 
nais Ton coeur ne fe donnoic pas ; elle avoir 
pour le Duc tons les égards que fa qualité, 
Sc Ton mérité lui attiroient de tout le monde, 
poffible même eût-elle eu plus que de l’cftî- 
ne pour lui , mais Ton heure d'aimer n’étoit 
pas encore venue. 

Il ne s’eftimoît pourtant pas trop mal- 
heureux, & il n’avoit pas raifon de le croî- 
te : il voyoit fa maitrelTe quand il vouloir, 
il lui parloir librement de fa pallion } & fi 
dans le plaifîr de la lui témoigner toute en- 
tière il ne jouifToit pas de celui d’entendre 
une reponfe dont Ton amour Ce put louer, 
on ne lui difoit du moins rien qui put le 
defefperer. 

L'efpoir eft un doux poifon dont tout le 
monde Ce repaie , mais fur tout les Amans ; 
on le lailToit tout entier au Due , du moins 
il s’en flatoii , & félon toutes apparences il 
auroit jouy long-tcmsdc ce plailir, fi le ma- 
riage de l’Infante qui faifoie toute la joye de 
la Cour , n’eûc été caufe de foa infortune 
particulière. 

Le Roi de Portugal ayoit envoyé auprès 
de Philippe 1 I. le Marquis de Cafeais en 
qualité d’Ambafladeur extraordinaire , & il 
lui avoic donné une procuration poarépou- 

fcc 
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fcrTlnfaote à fon nom. Le Marquis s'étoic 
acquicé dignement de fon emploi , fon en- 
trée avoir été des plus magnifiques, & le Roi 
d’Efpag.îc n'avoit rien oublié pour la pompe 
de la fête. Le Comte de Saint Jean avoir 
fuivi de bien prés Je Marquis } il Tcnoit por- 
ter à la Reine des prefens magnifiques de la 
part du Roi fon maître , le Marquis dévoie 
lui offrir le trône & la couronne de Portu- 
gal . 8c le Comte venoit l’affurer du cœur 
& de toute la tendreffe du Prince. 

C’étoit le favori du Roi , fils de ce fameux 
Comte de Saint Jean , qui dans les derniers 
troubles du Portugal avoir fauvé plus d'une 
fois l’Etat d‘une cmicte ruine i mais le fou- 
venir des obligations qu'on avoir au pere, 
lui avoient moins attiré l’amitié dont le Roi 
l’honotoit , que fon mérité particulier : il 
étoit grand & bien fait, & les cœurs des Da- 
mes tenoient peu auprès de lui, quand il 
j avoir fait deffein de fc faite l’honneur de 
I leur conquête i il entendoit admirablement 
bien toutes les langues de l’Europe, & il 
parloir & ectivoit en profe & en versaufli 
délicatement que les naturels de la plupart 
des pays. 

Tout le monde l’admiroit , fur tout dans 
la maniéré de fe bien mettre , jamais hom- 
me ne l’a entendu mieux que lui , & quoi 
qu’il ne fut pas comme la plupart de ces gens 
du bel air, qui ne croyent jamais trouver des 
cœurs à l’épreuve de leur parure , il prenoic 
toujours un foin extrême d’etre bien mis, & 
les plus habiles prenoic celui de l’imitci. 

' ^ 


txi ]ourfîal ameurtux 

Le Comte n’eut pas plutôt ^té prefentc 
au Roi d’Efpagne, que ce Prince fit paroitre 
mille égards obligeans pour fa perfonne » il 
donna ordre qu’on prit un foin particulier 
de le divertir» & des le premier jour on lui 
fit voit Amarancc comme ce qu’il y avoir de 
plus rare dans le Royaume. 

11 en tomba aifement d’acord » Ion cœur 
- même lui fit faire plus de chemin , & il lui 
petfuada bien-iôt qu’il n’y avoir rien de fem- 
blable dans tout le monde. 

Il étoit aufli peu inlcnfible que les Portu- 
gais ont acoutumé de l’être i il ne put pas 
tenir contre tant de charmes > & quand fes 
meilleurs amis commencèrent de lui en par- 
ler » il avoua que véritablement il aimoit 
Amarance , parce qu’il étoit bien aife de lut 
donner de bonne grâce ce qu’il fentoit bica 
que fes yeux lui auroient arraché malgré lui. 

Jufques à ce que l’amour foit allez fort 
dans on cceur pour fccouct le joug de la 
contrainte , il fe montre & ne parle pas > il 
veut voit fi ceux qui l’on fait naitre le rccon- 
ooicront i mais quand il s’eft déclaré, tien 
ne lui coûte plus adiré : il ne lui eft pas 
même facile de fe taire quand il s’eft pu re* 
foudre une fois i rompre le filence qu’il 
gardoic. 

Mais il faut toujours le rompre ce filence , 
& c’eft ce que le Comte ne pouvoir faire * il 
avoit pour Amarance cette lotte de refpcôt 
qui ucDc de la timidité & de la honte, & qui 
ôte pendant loog-tcms la liberté de s’ex- 
pliquer. . - 


d*Efp(igne, '■ 115 

I/ faifoît tous les jours mille petites ga- 
lanteries , ou^il faifoic paroicre ranc de bril. 
lanr, & il les acompagnoic d'une grâce G pea 
commune, qu’il n'y a»oit point de Dame à 
la Cour , qui ne fie des voeux feccecs pour fe 
l'attacher. 

Les plus fcvcrcs cefloient de l’ctre en fa 
faveur ; mais quoi qu'il fut encore dans uti 
âge, où le rôle d'indilTerent ne lied pas bien, 
il cioic fi fort ocupc à fe rendre agréable 4 
Amarance, qu'il ne faifoir pas même rhon*> 
neur ,aux autres de prendre garde a leur; 
çmpreflemens. 

11 faifoic fouvent de petits vers où fa paf- 
fion croit vivement dépeinte, mais parce qu’il 
étoic du nombre de ces Amans honnêtes ^ 
refpcéfucux qui fe défient toujours de leur 
ïTcritc , parce qu’ils ont une trpp haute efti- 
œe de celui de leur maitteife i il n’ofoic ja^i, 
mais nommer la ficnne, Sc Iris, Califfe ou 
Silvie recevoient tous les jours des voeux qui 
D’étoienc que pour Amarance, 

Elle n’en fçavoic pourtant tien, & elle 
l’auroic meme ignoré long tems , fi le ha- 
zard qui avoir fi bien conduit les affaires du 
Duc de Najera , ne fc fût encore rnclc de 
celles du Comte de Saint Jean. 

La Reine droit ailée â l’Efcurial , qui clf 
cette Maifon delicieufc des Rois d'Efpagne, 
pour y prendre le divertiffement de la faifon. 
Le Comte n'avoir pu fuivre le refie de la 
Cour, à caufe d’une legete indifpofition s 
mais le jour d’aprev il y acompagna la Mar- 
quife de Cafeais. La Reine éroit dans le parc 
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quand ils arrivèrent , elle s'écoit alfife au 
bouc d’une allécj au milieu de deux ou erbis 
-vieilles Dames de la Coût , dont la conver- 
facion n’étoit pas fore ragoûtante, mais elle 
donnoit quelque chofe à leur âge, & à l ami- 
lié/donc le Roi les honoroir. 

Le leftc de la Cour aroit pris parti chacun 
félon fon plaifir, ou foo devoir. Le Duc de 
^^ajera étoit auprès d Amarance,la Reine 1 ai~ 
moit toujours avec tant de tendrefle , qu’elle 
ne la ponvoit plus perdre de vue, & cette 
aimable fille ccoutoit alors avec quelques- 
unes de fes compagnes les douceurs que leur 
. contoient quelques Seigneurs de la Cour. 

La Marquife étoit tertre auprès de la Rei- 
ne , & le Comte apres l’avoir falucc, fc retira 
auprès de cette galante troupe. 

Comme il avoit l’cfpr t infiniment bien 
tourné , il tendit la convetlation plus agréa- 
ble, & il dit tant de jolies chofes,& d un tout 
fî délicat, qu’Amarance ne put s’empêcher 
de faite connoitre la différence qu elle mec- 
toit encre fa convcrfation , & celle des aix- 

La tendreffe du Duc en fut allatroéc, & de 
peur que le triomphe du Comte n allat plus 
avant , il fc rcfoluc de le troubler, en faüanc 

naître quelque defordre. Celui qu’il y appor- 
ta fut un véritable defordre , puis qu’il fut le 
commencement de celui de fon nmour. 

Il ne chcrchoit que l’occafir-n de_ faire 
changer la convcrfation , & il ctut^ favoit 
trouvée fut une chofe que fon mauvais génie 
lui refetvoit fans doute pour le perdre. 
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Il prit garde à quelques papier* qni pa- 
loiffoicnc dans la poche du jufte-au corps 
du Comte , chez un homme qui fe piquoic 
de faire des vers , ils dévoient apparemment 
être remplis de quelque galanterie -, il ne fe 
trompoit pas , ils l’étoient en effet. 11 tire 
donc adro;temcnt fon mouchoir > & comme 
il l’avoit preveu , il arrache avec le mou- 
choir d“ux papiers diffcrcns qui contenoienc 
deux diff.rentcs petites pièces, 

Amirance en releva un d’abord , & le Duc 
fe (aifit de l’autre. Cela caufa un peu d’em- 
barras , & donna lieu à la Reine de faire cef- 
fer celui que lui caufoic un trop grand fe» 
lieux. 

E}le avoir pris garde à ce qui s’étoit paf- 
fé j li bien que regardant le Due qui lifoit 
déjà les vcrs'qui lui étoient tombé entre les ^ 
mains , & prenant la parole : 

Voilà bien de l’embarras pour peu de 
chpfc , dit-elle en fouiiani , & voilà des pa- 
piers qui ne caufent pas peu de bruit. Audi 
contiennent-ils quelque chofe de bien ten- 
dre,. Madame, répondit le Duc avec une pro- 
fonde révérence , & fi l’ Amant fidellc qui les 
a faits ne teraoignoit pas qu’il eff dans le 
chagrin , on les liroic avec bien de la joyc. 

Difant ces dernictes paroles il fit derechef 
rne profonde rcvercnce, & s’aprochant de 
la Reine qui icndoit déjà la main pour fe les 
faite donner , il les lui prefenta. 

La Reine connoiffoit bien le caraéfcrc du 
Comte , & ne doutant pas que celui de fon 
cfptit ne fut toujours également délicat , elle 
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voulut n’cn pas priver la compagnie. Elle 
lut donc tout haut ce qui fuit : 



L‘ A M A N T 


FIDELE. 

MADRIGAL. 

^ Ve mon cœur efi fidèle , O* tendre l 
Je le recomus l'autre jour ■ 

Alt compte qu'il rendit de toute fin amouri 
J' avois dejfein de le fur^rendre, 

Mais la chofe pottrtant n'arriva pas ainfi. 

U fut tout prêt à me le rendre 
Jufqu au moindre petit fiuci. 

Voilà qui eftafFurëmcnt bien tendre, com- 
me vous difîcz . dit la Reine au Duc , en lui 
lendant le papier} mais je nefçaurois croire, 
ajouta-t-elle, que le Comte de Saint Ican les 
ait faits, ou qu'il les ait Faits pour lui- même. 
Eft ce, Madame, répondit le Comte fort ref- 
pc(Slucufcmcnt , que Vôtre Mijefté croiroic 
que j’eufiè l'amc ou alTcz infcnfible, oualTcz 
forte pour être à couvert des chagrins. Je 
ne fçai comme vous êtes en Efpagoe , reprît 
la Reine } mais je fçai bien que la Chronique 
{candalcufe porte que vous avez été infcn/i- 
bic en Portugal à plus d’une beauté , ain/î ce 
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n’cft pas cc que je veux dire > mais je ne 
comprens pas que vous puiilî:z ette chagrin 
après tous Jes foins que le Roi veut bien 
qa’on prenne pour vous empêchée de le de- 
venir. 

Le Comte reçut cette douceur comme il 
devoit » il répondit à la Reine qu’il ctoit 
confus de toutes Icsbontcz que le Roi avoic 
pour lui » .mais qu’il ofetoit dire à fa Majef- 
té , qu’il cft une efpece de chagrin dont les 
Rois ne fçauroient nous mettic à couvetti 
quand même ilÿ partageroient avec nous 
leurs trônes. 

Les Daines qui étoient auprès de la Rei- 
ne , dirent qu’en effet il avoit raifon, qu’il ne 
falolt pas s’étonner qu’ayant été fi fenfiblc 
en Portugal, il fut chagrin en Efpagnc , & 
qu'il lui feroit même honteux de ne l’être 
pas , puis qu’il éioit éloigne de ce qu’il ai- 
irioit 

La Marquife ajouta meme fort galamment, 
qu’elle ttouvoit un peu étrange que la belle 
Amarancc qui étoit naturellement bonne, 
n’eût pas pris quelque foin de le confoler 
fur cette abfcnce. 

Ce n’cft pas * répondit Amarance , que 
la conquête d’on aufil galant homme que 
le Comte de Saint Jean , ne promette une 
gloire bien peu commune i mais comme 
j’aime infiniment la vie , ajouta - r - elle, 
je ne veux point d'un Amant qui veut mou- 
rir V & c’eft pourtant l’envie du Comte , s’il 
cR lui même la peifonne donc il parle dans 
ces vers. 
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La Reine voulut encore voir ce que c’é- 
toit , & Amarancc lui prcfenta le papier 
qu’elle renoit entre (es mains. Les vers qu'il 
contcnoit étoient faits d’une maniéré parti* 
culiere , & fur un a(Tez plaifant fu)ct. Le 
Comte avoir pris un habit noir le jour d'aa> 
paravanc. Un de fes amis qui ne l’avoir ja- 
mais veu dans un fi grand fcrieux , lui en 
demanda la caufe. Il répondit en riant, qu’il 
vouloir porter le deuil de fa mort avant que 
d’expirer, parce qu’il fcntoii bien qu’il ne 
pouvoir pas vivre long tems , puis qu’il ne 
fçauroiî fc jefoudre à faite connoirre fon 
amour à celle qui la caufoit. La penfée croie 
expliquée fort galamment, clic plût à toute 
la compagnie , toutes les Dames s’écrièrent 
que c’e'toic le Comte par tout , & que dans 
tout ce qu’il faifoit, on voyoit toujours un " 
caraélerc fi tendre & fi fpitucl , qu’on le 
reconnoiiroit toujours parmi tous les au- 
très. 

Vous me répondrez pourtant de fa vie> 
ma pauvre enfant, dit la Reine à Amarancc j 
car c’cR aflurément vous -meme , ajouta- 
t-ellc, qui êtes celle dont il fc plaint. 

Amarancc répondit modeftement qu’elle 
ne fçavoit pas fut quel pied le Comte avoic 
mis les Belles de Portugal, & que fi clics fai- 
foienc les premières avances en ce pays*là, 
elle pouvoir ’l'aflufer que ce n’étoit pas la 
mode en Efpagne. S’il m’eût témoigné qu’il 
fentoit quelque chofe pour moi , pouifuivir- 
».elle avec un petit fourirc , j'aurois veu ce 
que j’aurois eu à lui répondre , & je crois de 
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bonne foi que l’auroisccfTé d’être înfen/îb/e, 
quand ic la Tcrois natarcllcmcnt , plutôt que 
de lailTer mourir un homme, à la vie duquel 
fa Majcfté prend tant de part. 

Ce tour étoii obligeant , le Comte l’en 
remerciai & raHura que ce n'écoic pas d’elle 
de qui il avoir à fe plaindre , mais qu’il eût 
voulu qu’elle eût eu moins d’apas, qu’ils 
ménageoient mal la liberté des Etrangers, 
& qu’ils n’avoient pas alTez de rcfpcét pour 
Je droit des gens qui donne la feureté par 
tout i que cependant on ne pouvoir pas leur 
fçavoir mauvais grc du guet à- pan qu’ils 
drefToient , & qu’il n’y avoir point d’hon^ 
i)êic homme qui ne rendit grâces à la fortune 
de $’y voit embarralTé. 

Tandis que le Comte repondoit aînli à la 
galanterie d’Aniarance , le Duc de Najcra 
fouffroit de mortelles inquiétudes', il voyoic 
qu’il s’etoit attiré un Rival redoutable par 
Ton mérité particulier , & pat l’cflime que- 
leurs Majeftez avoienc conçue de fa perfon- 
ne. II trouvoit encore quelque chofe de plus 
cruel , de voir que c’étoit lui-même qui fe 
l’cioic attiré par ton imprudence, &cn effet 
le Comte Ce feroit tû pofliblc fans une ren- 
contre fi favorable. 

Quelque effort que fit le Duc pour déguî- 
fec la douleur qu’il en avoit dans l’ame , elle 
ne lailfa pas d'éclater fut fbn vifage ; on- 
foutienc roal-aifémcnt ces fortes d afiaires 
fans émotion. 

Tout le monde y prit garde , & une des 
Pâmes qui ctoient auprès de la Reine , tou<* 

r s 
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chcc de quclcjuc pitié pour fon embarras» 
de manda bonncrncDt que deviendioit le Duc 
de Najcra, & s’il pourroit voir fans mourir, 
auprès de fa mairreâc, un rival aufC daoge. 
icux que le Comte. 

Il n’y a tien à craindre pour lui, répondît 
Amarance en riant , à mûins que mon cœur 
ctflâc d’être le même, ou que l’cftimc que j*ai 
pour le Comte de Saint Ican , ne fit plus de 
chemin que je lui en ai marqué j mais j’ofe- 
lois vous alTutcr, Madame , dit elle à celle 
qui avoir témoigné tant de compafiion pour 
le Duc , que la ptcfcrcncc que je ferai de l'un 
& de l’autre , ne les fera jamais mourir. 

On trouva cependant que la Dame avoic 
raifonné jufte , Si que pour prévenir toutes 
les fuites, il faloit que fa Majefté établit quel- 
que ordt. parmi eux. 

Les affaires du cœur font toujours cha- 
touillcufcs. La Reine ne voulut pas s’expli- 
quer, & elle répondit qu’on ne devoir pas 
trouver mauvais qu’elle rcflâc neutre toutes 
les fois qu’on voudtoic lui faire prendre parti 
cotre un Efpagnol aufli galant homme que le 
Duc de Najcra, & un Portugais fait comme 
le Comte de Saint fean. 

Tout le monde fc rocloit cependant de 
dire fon avis , parce qu’on voyoit que la 
Resne y ptenoit un plaifir extrerne , maison 
n’en approuvoit aucun. 

Celui de l’Ambafiadrice de Portugal fuc 
lefcul qui eut l’applaudiffcincnt general, elle 
dit qu’il faloit que l’efprit des deux Cava- 
jUcts décidât de la bonue fortune de leurs 
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Cœurs , & que fur la déclaration qu*ils fc- 
toicor obligez de faire fur le champ^ , on 
jugeroic lequel des deux meritoit d'être le 
mieux traité. Mais parce qu’il n’eft point de 
tour qu’un galant homme ne fçachc fur ces 
matières, elle ajouta qu’il faloic leur en 
donner une particulière , & les oblige i 
faire une déclaration, fans pourtant fc Utvic 
de pas un des termes ordinaires » 8c fans 
mettre en œuvre le terme d’amour & do 
pafllon. 

Il ne falut pas en dire davantage, les deux 
Amans prirent leur parti , & chacun fongea 
à fes affaires , c'eft à dire qu’ils s’efforcèrent 
à l’envi autant qu’ils purent à faite connoitte 
leur amour à Amarance, & fc rendre dignes 
du prix qu’on leur propofoit. La Reine mê- 
me , pour leur laifTcr la liberté entière de 
fuivrc leur penchant » alla prendre la pro- 
menade avec tout ce qui fc trouva auprès 
d’elle, dans une autre allée , de peut que fi 
l’cfprit étoit gehenné, les fcncimeus du cœac 
ne le patullent de même. 

Ceux qui fçavcnt ce que c’efi que ttaTail 
de l’cfprit , n’ignurenc pas qu’il faut qu’il 
foit dans une afficte douce & tranquille, 
pour en tirer quelque chofe de raifonnablc» 
Comme celui du Due n’y étoit pas , il parut 
fort confus fi: cmbartalfé dans un petit billet 
qu’il fit, lui qui d’ailleurs écrivoit fort ga- 
lamment } fl bien que la géhenne de foa 
efptit fut une marque certaine de celle que 
fon cœur foufftoit. 

Le Comte an coQttaice fut 


131 Journal amurtux 
heureux } il avoit l’cfprii en repos, parce que 
fon cœur trouvoit fon compte , & fa bonne 
fortune ayant redoublé fa gayeté ordinaire, 
il fit des vers , qui pour avoir etc faits à la 
hâte , furent cftimez infiniment, Le fujet en 
étoit bizarre , puis qu’il faloit faite une dé- 
claration fans la faire ; mais fes vers ne man- 
quoient ni de douceur ni de netteté. Ils 
portoient pour titre , Déclaration fans decU- 
ration^ & ils étoienc conçus de la forte : 

DECLARATION 

fans déclaration 
POUR LA BELLE 

A M A R A N C E. 

Meur qui f» OS apris les plus douces chan» 

fans 

§lue je chantais ailleurs pour la belle Climene, 
Je te conjure prens la peine 
De me donner ici quelques jujles leponSi 
JvT# dis rieu de mes feux , dé^uife bien ma 
fiame. 

Cache tout ce que j'ai dans l’ame» 

Il le faut pour plaire à Cloris, 
prens lien garde à ce que je dis. 

Mais après ta fhanfon fi l'on la voit fourJris 
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Spaehe quelle aura deviné. 

Tant elle a l'efirit bien tourné p 
Tout ce que je n'ofe lui dire, 

A fuivte les loix qai avoîcnc été prefcrîtcf, 
le Coince dctoic alTucémcnt remporter , 8c 
Araaraucc auroit été condamnée à donner la 
préférence à ce Cavalier dans fbn cœur & 
dans fon cftime > mais comme la Reine avoir 
▼oulu être neutre , perfonne n’ofoit s’expli- 
quer. Cependant on ateendoit fon jugement, 
les deux Amans avoient accepté le parti , de 
le Duc ne doutoit point de fon infortune. 

La Reine ne voulut pas l’acabict en fi bon- 
ne compagnie, & pour n’être pas auflî entiè- 
rement iniufte envers le Comte , elle dit que 
puis que c’étoient là les affaires d'Amarance, 
qu’elle en jugeât elle-même , & qu’elle con- 
damnoit les Cavaliers à s’en raportet abfo- 
luroent à Tes fentimens. Chacun des Amans 
lui parla d'abord par fvs regards } le Duc lui 
demandoit grâce pour fon embarras , & le 
Comte Touloit qu’on lui rendit juftice. 

Amaranec eut befoin de tout fon cfprît 
pour les forcir d’aÆàircs fans les perdre, clic 
xepondit que puis que la Reine n’avoit pas 
daigné le Lire , ce feroi. à leur refpeéf 8c â 
leurs maniérés à en décider , & qu’elle n’en 
jugeroit que pat là. La Reine parut infini- 
ment fatisfaite de ce ménagement, elle railla 
le Duc , & St craindre plus d une fois aa 
Cbmtc,un aulTi dangereux rival que celui-là, 

Ccpenda.il Amaranec ne s’cxpliquoit pas. 

Ces Amans avoicac beau faire parler Ictii^ 
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rcfpcâ: & leur cendrcfTc, clic ne prononçoic 
rien en farenr de pas un d‘cux > Se ü par Tes 
manieccs elle ne leur ôtoic pas tout à faic 
refpoir , elle ne leur lailTok pas une trop 
grande confiance. Une jeune & belle per* 
fonne eft obligée d’effuyer tous les jours à la 
Cour cent bagatelles. Amarance regardoit 
dans cecte vue tout ce qu’elle fouiFroic de fes 
deux Amans , elle en fiaifoit un amufemenc 
de coeur j mais ce n’éioit en effet qu’un vc- 
xiiable amufement pour elletjamais ces deux 
Cavaliers , quelques adroits & quelques fpi- 
rituels qu'ils rufient , n’en purent faire une 
affaire ietieufe avec elle. 

On voyoit bien que c’étoient les deux 
qu'elle effimoit davantage de toute la foule 
des Courtifans qui lui en cootoient > mais il 
n’étoit pas fi aifé de fçavoir pour lequel des 
deux elle avoit un plus grand panchant. Si 
{on cœur s’expliquoic en fecret > Ton ait n’en 
faifoit rien paroitre > êc jamais Amans ne 
furent plus à couvert de cette facilité gene» 
raie qui dégoûte les gens délicats. 

Ils vécurent long-tems en cet. état » incer- 
tains pour qui fc dcclaretoic la fortune : mais 
enfin, foii que le coeur d’Amarancc eût quel- 
que honte d’etre fi long - tems fans amour, 
ou que (on heure approchât, ou que le Comte 
comme un vieux routier en amour , fçeut des 
détours qui croient encore inconnus au Duc, 
il s'infînua cfFcéHvement un peu mieux que 
Ton rival , dans le coeur de fa maitreffe. ^ 

L’amour elf une de ces chofes qu’on ne 
fgauroit cacher. Le Duc s’apperçut que ic. 
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cœur d’Arnarancc étoit d’intelligence avec la 
fortune pour ic tra|iir. Il {ouiFiic ce coup 
avec toute la douleur qu'un cœur tendre & 
bien fait a coutume de recevoir les coups de 
cette nature. 11 fe prit aux Aflres de fon 
malheur, & il ne put s’empêcher de s’ea 
plaindre à Amarance même. 

Un jour qu’il la trouva un peu â l'ccarc 
dans la chambre de la Reine , il s’approcha 
d'elle fort rerpeAueufement à Ton ordinaire, 
& lui dit qu’il ffavoit bien qu’il n’avott pas 
droit de lui tien demander, ni de lui faire 
nuis reproches, qu’elle ne commettroit point 
d'injuRice quand il lui plaitoit d’oublier un 
tnaibeureux qui l’aimoit épcrduèmenr jmais 
que cependant elle ne trouvât pas mauvais 
qu’il lui dit que.. . Je ne foufFriraî pas que 
vous me difîcz rien, interrompit precipuam- 
nient Amarance , qui devina ce qu'il vouloic 
dire, fi vous ne changez de langage -, je fuis 
peu accoutumc'e à vous entendre plaindre, 
& je m’alTurc fi fort de ne vous en donner 
jamais aucun fujet , que je ne fôufFrirai pas 
que vous me parliez long-tems fur un ton' 
plaintif. 

Ce peu de paroles prononcées d’un ton 
flaccui , calmèrent la douleur du Duc. Il 
ciûr avoir vu les chofes dans un faux jour, 
& il ne douta pas que la jaloufic qui trouble 
ordinairement les efprits , ne lui eut fait 
prendre pour une préférence, ce qu'Ama- 
rance donnoit au Comte par une complai- 
fancc generale. Mais ce qu’elle ajouta en le 
qaitant, adicva de le conhtmer dans un maU 
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heur dont il avoir eu dé/a d’afl’ez forts pref- 
fcniimens. La Reine l’ayant fait appellcr 
pour lui rendre compte de quelque chofe,cllc 
le quica, mais ce fut feulement après lui avoir 
dit de ne s’ériger point en jetemie, s’il vou- 
loir lui plaire. Vous n’aurez jamais befoin 
de vôtre fecours auprès de moi , pourfuivic- 
elie , vivez en repos , puis que je veux bien 
vous avouer , que quelque chofe de plus fore 
que vous>même, vous alTure de mon fou- 
venir & de mon cftime. 

Il n’cft point de cœur à l'épreuve de ces 
douceurs , le Duc s’y abandonna entière- 
ment , & il y répondit par une profonde re~ 
verence , mais animée d'un traniport de joye 
fl grand, qu’il ne fût pas mal-aifé à ceux qui 
le virent , de coAnoitte qu’il venoit d’eiucn. 
dre quelque chofe de fort obligeant. Il s'en 
retourna chez lui infiniment fâtisfait, & plus 
convaincu que jamais des bons fentiraens 
d’Amarance. il efl confiant que ce qu’elle 
fentoit pour le Comte ne pouvoit pas s’ap- 
pcllet amour. Cette infenfîbilité prétendue 
étoit demeurée dans des termes qui dévoient 
plutôt la faire pafici pour une moindre in- 
Îenfîbilité, que pour un véritable penchant. 
Ce qui fuit le fit bien connoiire, & on peut 
dire que tout ce que ce jeune cœur faifoic 
alors , n’étoic que pour fe difpofei à bica 
aimer un jour. , 

. Cependant le Comte s’ennuyoit de n’a- 
voir pas un retour plus confidccabie » il 
mefutoit la iccompenfe qu’il actendoit , i 
Vamoar qu’il avoic pouc Acnatanccj il a'ou^ 
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blioit rien pour mexitcr tome la fîcnoe , & le 
Duc eue bien - tôt de plus juftes fujets dc 
jaloulîe. 11 ne Ce croyoic pas peu malheu- 
reux ) il n’ofoit plus fc plaindre apics la dé- 
fende d* Amatance , & il étoit trop amoureux 
pour n’étre pas fcnltblement touché. La For- 
tune prit pourtant foin de le confolec un peo 
de ce côté-là, tandis qu’elle tiavaüloit d'ail* 
leurs à la ruine entière de Tes affaires. 

Ce n’efl pas un petit foulagement dans 
nos malheurs qu’un ami fidele qui prenne 
part à nos infortunes, & à qui nous puifhons 
les communiquer. Elle en fit naître un au 
Duc tout à propos. Il avoit lié autrefois â 
Rome une étroite amitié avec l’homme du 
monde le plus aimable, & depuis ce tems ils 
avoient entretenus pat lettres ce doux com- 
merce. Cet ami du Duc avoir toutes les bel- 
les qualitez qu’on peut defireren un homme 
de haute nailTaoce. Il étoit Efpagnol , quoi 
qu'on lui eût donné un nom à la Romaine, 
& l’air dont on le faifoit élever marquoit bien 
qu’il n’étoit pas un homme du commun. Il 
avoir été' envoyé à Rome fi jeune qu’il ne 
s’en fouvenoic quafi pas } & qn s^éroic con- 
tenté dc lui dire qu’il n’y alloit de rien 
moins que de fa vie , fi on venoit à le dé- 
couvrir. Quoi que Rome dût paffer pour fa 
patrie, puisqu’il y avoit été élevé dés ion bas 
âge , il avoit toujours confctvé pour l’Ef- 
pagne ce tendre penchant qui cft fi naturel 
aux honnêtes gens pour leur pays. 11 voulut 
abfolument aller faire uii voyage à Madrid, 
dans le tems oû le Duc de Najeta avoit bc- 
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fou» , comme nous avons dit, d’an ami fait hn 
comme lui 11 ne voulut pas le (urpiendre> loi; 
il lai fit fçavoii fon dcffcin pat un billet qu*il Iti 
mit dans uut* lettre qu’on lui éciivoit, le çer 
billet cioic Conçu en ces termes : ] 

DO 

BILLET» ta 

h 

I, T E ne ^çai ce que le fort me prépare aa- ?ot 

f, J piès de vous ; mais jc m’y fens attire ic 

,i par une force fccrette à laquelle je ne fau- |{] 

t , rois plus refirtet , mon ccrur cft narurvllc. Cq 

,, m. nt tendre, comme vous (çavez, pour lui jj 

I, donner d'abord quelque exercice, prcvcnci 
)) celui de quelques • unes de vos Belles en 

ma faveur , jc me confolerai pat là de la Jjj 
), perte de mon Iris que j'abandonne , nôtre 
„ commerc' fera fi tendre, que nous pour- 

J, rons donner aux plus infenfiblcs l’envie 

j, d’entrer en quelque ttatié d arabur, & nous Çj 
,, ferviroBS d’exemple à tous ceux qui voa^ pQ, 
j, dront aimer paflionnémcnt. Adieu, atten* 

„ dez-moî avec amant dt'imparicncc que j'ca qq, 
f, ai de vous crnbiaifer. .de 


Dom Camille. 

- Le Duc reçut ce billet avec toute la joye 
qu'on reffent pour l’ordinaire à une nouvel» 
le de cette nature, mais l’arrivcedc ce fidèle 
ami fut pour le Duc un de ces tcdoublemens 
de joye q»i’on ne goûte que rarement. Il ne 
put pas même la lui témoigner toute cntic- 
K â caufe de l'embarras de la journée. H / 
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avoir bal ch z la Reine . & le Duc qui vou- 
loir paroitre d’une maniéré à mériter tous 
les icoards d'Amaraucc , n’avoic pas une lé- 
gère occupation. 

Dom Camille l’auroit fui*vi s’il eut été 
moins fatigué i mais le repos ctoic pour lui 
un rcgal plus agréable que celui que la 
beauté des Dames eut pu donner à fes yeux. 
Pourtant comme il n’étoic pas encore hors 
de la faifon des violentes tentations , ce que 
le Duc lui avoit dit de la galanterie de la 
Cour, lui revint dans l’cfpiit, & il commen- 
ça de fe repentir de n’avoir pasfuivi le Duc 
qui avoir voulu l'amener. 

Un jeune Cavalier étranger qui logeoic 
dans le meme Hôtel où on lui avoit préparé 
un appartemeut, s’offrit à l’acompagnet lors 
qu’il remendît fe plaindre , & il le prelTa 
même après cela de fi bonne grâce, que Dom 
Camille fe refolut enfin d'aller voit une 
pompe qui ne fe voir pas tous les jouis. 

Amarance danfoit quand ils arrivèrent,' 
nos deux Etrangers furent également éblouis 
de fa beauté, & Dom Camille fentic dans 
moment pour clle.ee qu’il n’avoit fenti pouC 
perfonne , lui qui avoit pourtant fort aimé* 
ils tombèrent d'acord qu’on ne pouvoir tien 
voir de fcmblablc, & qu’une intrigue galante 
avec cette aimable perfonne , feroie bien de 
i’honneut , à celui qui pouiroit être affez 
heureux pour en devenir le Héros, La cutio- 
lîté les pouffa également de favoir fon nom, 
& celui à qui ils s’adrcfTcrenc , pour la con- 
tenter, Uni die qu’elle s'appelloic Amarancci 
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3c qu'elle avoir l’honneur d’être auprès de 
la Rfiae de Portugal qui l'aimoit éperdu* 
cicnr. 

L’amour jouoit cependant Ton rôle , mais 
il ne faifoît pas également du chemin. Dom 
Camille regardoit incelTamment Amarancet 
& avaloic à longs - traits parfes yeux, un 
p.oifon qui faillit après à lui coûter la vie. 
Pour l’autre qui n’avoit pas le coeur fi fenfi- 
blc, la beauté d* Amarance n'avoit pas fait 
fur lui un fi prompt effet. Il avoit confidcrc 
à loifir toutes chofes, & fongeoit déjà à s’en 
retourner avant que Dom Camille eût fait 
l’honneur aux autres bcautez de remarquer 
leurs apas. ll falut pourtant s’en fcparer i 
niais il ne s’en feparaquedes yeux, & il s’en 
revint chez lui fi plein de cette belle idée, 
que le fommeil même en eut du rcfpeét. 

Le Duc étoit déjà dans fa chambre qu’il 
n’avoit pas encore fermé l’oeil , il venoit fa- 
voir comme il fe portoit, Alffzmal pour 
mon repos , dit-il galamment , & fi vous ne 
vous hâtez à me livrer à cette Iris que je 
vous ai demandée , je feus bien que mon 
cœur vous échapera , &que je n’en faurois 
cire long-tems le maitre. Le Duc ignoroit 
qu’il eCu veu la Cour , il fe ptic à tire de 
.cette (oudainc paffion , & remarquant dans 
la chambre où étoit Dom Camillci un tres- 
beau portrait , il crut qu’il vouloit lui dire 
en riant, qu’il étoit déjà amoureux de la per* 
fonne que cette peinture reprclenroit. Vous 
êtes donc bien tcndtc , mon cher, dit-il , hé 
que feriez - vous fi vous aviez vu ma niai» 
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trcffe qui cft une beauté parfaite, puisqu’u- 
ne autic qui ne peut être que l’effet cie l’i- 
inagination d'un Peintre , vous met en feu ? 

Dom Camille étoit trup préoccupé de Ton 
idée , pour remarquer toutes les pato es du 
Duc i ainfi il lui fit une teponfc g.nerale, & 
lui dir, que pourvu qu’il pû toucher le cceur 
de celle doDt il parloir , il l'afTuroit qu’il ne 
deviendroit jamais fon rival. Il ne doutoic 
pas que la maitreffc du Duc ne fut infini- 
ment parfaice,fon atrachement n’en jufliHoi^ 
pas mal la beauté \ il fçavoii que le Duc aroic 
le goût délicat, & qu'une beauté mediocte 
n’étoit pas capable de lui donner dans la 
vue , ni de rendre fenfîbi'e un cœur qui l’é- 
toit natuicllcmenc. Mais il ne pouvoir pas fe 
perfuadet qu’il fe put même trouver dans le 
monde quelque chofe de plus parfait que ce 
qu’il avoit veu. 

Je vous recommande â tantôt, mon brave, 
lui dit le Duc en riant , & cependant, pour- 
fuivit'il , prenez la peine de vous lever , 8c 
après un méchant dinc que je veux que nous 
allions prendre enfemble, je vous détrom- 
perai facilement. Là • deffus il lui fit cent 
questions fur Tes anciennes connoiflances de 
Rome. 11 demanda les particularitez de là 
vie & de l’emploi des perfonnes qu’il avoit 
eAimées en ce pays- là, il lui fît rendre com- 
pte de toutes fes intrigues galantes , & Dom 
Camille contenta pleinement fa curiofité. 

Mais apiès lui avoit tendu compte de tous 
fes péchez fectets , c’cA ainfi qu’il appelloit 
fes galamcxies avec fes Cloii$ 8c fc$ CaliAest 

A 

i 
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il voulut favoii quelles influences benigneS’ 

Jes Aftrcs avoient pù verfer dans foa amc. Ht 

pour l'avoir pu rendre fcnfiblc, ; d 1 

L hifloirc de la fcnflbilicé du Duc avoir bi 
plus d’un accident > l'amour fembloii avoir 
^ plis plaifîr de les ménager , & tout cela de» (ai 

xnandoit un peu plus de rems qu'il ne leur a'i 

en ti-ftoic. Le Duc s’exeufa là-deflus , & lui il 
promit aptes le diné de Jui en faite nn recic ' &j 
ndclc. Cependant , ajoura-t-il > je ne douic paf 

pas que vous n'ayez été furpris à la nouvelle du 

de mon changement. Dom Camille avoua De 
que c’ctoit-là un de ces coups tares qui n'ar- < 

rivent pas tous les jours , & qu'on peut ' en 
regardée comme des'miiacles d'amour > Sc foi( 
pourquoi l'amour n’autoit' il pas les flens -ils 
comme la nature ? Mais il en avoir été moins ma 
furpri^que ceux qui ne fe connoiflbient pas ' qui 
aux cfFcis de l'amour auflî - bien que lui, dcli 
Mais I pourfuivit-il ) ne fuis- je qu’un demi '' l 
' Prophète, & n’avez - vous point cfluyé les feu) 
malheurs dont je vous menaçois ? Cette crm 

fierté inconcevable avec laquelle vous rejet- lui. 

liez autrefois les carefles & les avances en- ton 
gageantes de.,., ne vous a t-elle point att te Dû, 
de méchantes affaires ? L’efprit , le mente, ^ 

& la beauté de ces aimables perfonnes , les Cet 
reodoient afTurémeirt dignes d’une plus heix- etui 
reufe fortune que celle qu’elles rencon- 
ttoienc chez vous ,& je vous avoue que les. ^&(Jc 
froideurs avec lefquclles vous les receviez, . uqç 
meticeroient de n’avoir pas été fans puni- dan 
tion. Je vous entens , répondit ptecipitani- i]| | 
içcnt le Duc > fatQirfi l’amout ne fc vange 
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pas comme vous diHez » & s'il ne m’a poinc 
livré pour punir mon orgueil, entre les mains 
d'une perfonne qui rejette mes voeux & mc$ 
{oupirs, comme )c méprifois autrefois les 
avances des autres. Je vous avoue , pour- 
fuivic ■ il ingénument , que je ne puis pas 
m’ellimer tout à fait heureux » mais grâces 
à l’amour, j'en connois de plus mifetablesi 
& je ne crois pas que j’attire fort vôtre com- 
paflîon, quand vous fautez qu'avec la liberté 
du coeur & des yeux que Ton me laifîé, on ne 
me défend pas de parler. 

Cependant ils étoient airivez chez le Duc 
en difcouiant de la façon , & ils comihen- 
çoieot de renouveller leurs tcndrelfcs, quand 
ils virent entrer un des amis du Duc qui 
xnangeoit quafî tous les jours avec lui > & 
qui venoie encore ce jour- là dans le même 
dclTrin. 

Le Duc avoir donne ordre qu’on le laiflTât 
fcul avec Doin Camille , mais fes gens ne 
crurent pas qu'on dût fermer la porte à, ce- 
lui ci i ainü il fc vit obligé de fouifric la 
compagnie d’un homme , qui en toute autre 
xencontre ne lui autoii pas été incommode. 

Les incommodes ne le font jamais à demi. 
Cet homme qui étoit natucellemcnt grand 
caufeur, voulut leur faire parc de quelque 
querelle qui s’étoit palTée à l'ifluë du ba,l 
&de ce conte palTant à un autre, il enfila 
une fi longue fuite , que non feulement pen- 
dant le repas , mais même long cems a{ rès» 
ils furent couttains de garder quafi toujours 
le fiicncc. 
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Il les auroit même fatiguez davantage , (i 
celui qui avoir ordre d’aller favoii tous les 
jours à quelle heure Amaiance étoit vifîblc, 
ne fut tenu avertir qu’il faloit qu’il fc dépê- 
chât, s’il vouloit jouit ce jour - là de cel 
avantage. 

La Reine de Portugal devoit donner aa- 
dîaoce à quelques Ambafladeurs , après quoi 
clic devoit être feule le telle de la journée, 
& on ne doutoit pas qu’Amaiance ne fuc 
obligée de s’enfermer avec elle. 

- .-s. . * 

\ ‘ ' 

Tin de la troifiéme Partie, ^ 
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Sjj atrieme partie. 

E Duc accourut prccipiratn- 
ment au Palais avec (on ami, 
dés c]u*on lui eut àpris le dan* 
ger où il croit de ne pas voir 
Amarancc de la journée i mais 
à peine avoicnc-ils rcfté un moment dans 
ranticharobrc de la Reine, que Dom Camille 
fc yie cmbralTé par un homme qu’i] avoic 
connu fort particulièrement en Italie, C éioit 
un homme de fortune, mais de grand mérité» 
qui ayant quité la Ville de Rome pour quel- 
que chagrin fccret , avoir palTc dans l'Ef- 
pagne, Sc s’étoit infinuc fi adroitement auprès 
d'uQc Dame de 1a prcmicce qualité , qu’elle 
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• CD ivoit fait fon époux « & lui axoîc âchcté 
une des premières charges à la Cour. ^ 

Dom Camille repondoie aux hoimctctc:t 
Je ce galant homme, lors qu’Amarance fouit 
de la chambre de la Reine pour aller cher- 
cher dans la fieonc quelque chofe que U 
PritJCclFf lui demandoit. Le Duc courut pré- 
cipitamment à elle , & s’aprochant douce- 
ment de fon oreille , lui demanda un quart 
d’heure dans la journée pour lui prefentet un 
de fes amis, qui avoit palfé la mer, dit- il en 
riant I pour lui venir rendre fes hommages. 
Amarance lui répondit obligeamment que 
fes amis fetoient toujours fi bien venus au- 
près d’elle» qu’elle méoageroit meme plus de 
fems qu’il ne lui demandoit , afin de lui faire 
connoitte qu’il ne lui étoic pas inditFerenr. 
Et aptes ce peu de paroles elle fe démêla de 
route la foule des Couttifans, qui vouloient a 
l’cnvi lui donner la main pour la conduire i 
fi bien quà peine Dom Camille put- il la voir. 

Le trouble fecret que l'on fent aux appro- 
ches de ce que l'on aime, lui apprit bicn-tôt 
que c’etoit , & fans le (çavoir ptecifemcnt» U 
comprit quec’éioit celle-là même qui dès le 
foir auparavant avoit commencé de le confo- 
1er fl avantageuferaent de tout ce qu il avoïc 
abandonné en Italie. La vue du Due qui re- 
vint dans le moment d’auprès d’ Amarance, 

augmenta ce trouble i il avoir fuivi comme 
les autres, & il venoit tendre compte a fon 
ami de ce qu’il avoit fait. 

Ce trouble n’étoit pas affex grand poue 
dcconccitct Dom CamiUc > mais il fl® 
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5*cmpcchcr d*en rougir. Le Duc n’en com- 
prenoit pas le miftere, il ignotoiique Don 
Camille eût été au bal s fi bien qu’il crut de 
bonne foi qu’il rougiflbit de honte d’avoic 
été détrompé, & d’avoir vû quelque chofe ea 
la perfonne d’Amarance de plus parfait que 
coût ce qu’il avoic pu imaginer. Il lui fçeut 
même bon gré de ce petit embarras , parce 
qu'il ne faifoit pas peu d’honneur à la beauté 
de fa maitrclTe , & il commença de lui de* 
mander fon avis fur ce qu’il venoit de roir i 
que vous en fcmblc,Dom Camille, lui dit il, 
ne voila- t-il pas dequoi faire oublier toucef 
l'Italie enfemble i 

D. Camille ne répondît à ce peu de motsf 
que par un foupir qui auroic fans doute ex.* 
pliqué au Doc une chofe qu’il auroit été bien 
marri d’entendre s’il eût été moins préoccupé 
de fa paflîon. Il vouloit la faire connoitre à 
fon ami, fi bien que fans écouter autre chofe 
que ce qu’elle lui infpiroit , il fit en peu de 
mots le portrait d’ Amarancc tel que l’amout 
l'avoir gravé dans fon cœur, fitcnfuitcluî 
avoua que c’étoit celle-là même qui avoir 
fournis à l'amour un cœur qu’il ctoyoit in* 
fcofible jufques au tombeau. 

Mais ce n’étoit pas affez pour un ami , if 
faloit lui découvrir le commencement & le 
progrez de cette paffion, c'eft ce qu’il fit. It 
lui raconta çn peu de mots ce qu'il avoit faic’ 
pour s’empêcher de l'aimer , l'avanture du 
jardin, l'ariivée de fon rival s en un mot tou« 
rc la fuite de fon hifloire. 

Cette Confidence déconcerta encoie 

G a. 
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Tantâgc Dom Camille, il fat fi furprîs d’en- 
tendre ce que lui difoit le Duc. qu’il n’auioic 
fçeu l'être davantage , & il ne (c vit pas peu 
embarralTé à fàvoir ce quM ayoit à faire s il 
aimoit dcia palTionnémcnt Amarance , & 
d’a'llcurs il étoit ami, mais fincerc du Duc de 
Naieta , fi bi-n que de quelque côte qu il fc 
tournâr il prevoyoit dci chutes fort cruelles 
pour fon repos. S'il pcrfevctoii dans fon 
amour , il ttahitfoit fon ami r s’il fc piquoic 
d'ê.re fidele.ll s'arrachait le coeur, & le con- 
damnoit le tefte de fes lours à une gehenne 
épouvcotable , amfi l’amour & le devoir de- 
chitoient cc cœur trop ddclc , 8: trop amou- 


icux tout cnfcmble. ^ 

Le Duc y auroit aiferaent pris garde s il 
avoir été moins attaché à fane le reçu de 
fon hiftoirc, l'arrivée des Ambafladeurs lui 
en ôta meme tout à fait le moyen. La ccrc 
monic fut alfez longue , Dorn Camille eut 
tout le tems qu'il faloit pour fc raflutec , 8C 
le Duc à qui un de fes amrs vint racontée 
chef, en fccre. , lai laifl. aifez Je 
loifîr pour penfet àcc qu’il avoir a faire. 

U refoluc donc de ne rien faire connoitre 
à fon ami de ce qui fc paifoic dans fon ame, 
& de fc ménager fi bien avec Amarar.cc dans 
l’entrcvuë qu’elle avoir fait efpcrer, qu’il ne 
donnât tien à connoitre de fon amour. Pour 
cet eff e il refoluc de ne rien dire d’obli- 
eeanc & de flateur à Amarancc , que ce que 
la civilité ne veut pas qu'on taife. Mais que 
les rcfolutions des Amans font frivoles , 1» 
Tuc d’ Amarancc lui fit oublier tous fcsdcf- 
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feins I & il faluc que l’anii ccdâc à l'amanc 
dans ccttc rencontre. 

Aptes que la Reine eut donné audience, 
elle s’enferma dans fon cabinet, comme elle 
avoiciefolu, & Amarance profita de ce mo- 
ment de liberté pour tenir fa çarolc au Duc 
de Naicra. Ce généreux ami lui prefenta 
Dom Camille , avec cette confiance que l’oa 
fait paroitre ordinairement quand on a des 
amis qui nous font honneur , & il dit à fa 
maittclTc cent choies obligeantes fur rcfpric 
& le mérité de fon ami î laiflant, difoitdl, 
faire le trftc à fa bonne mine. 

Dom Camille ne dçttuifit pas fes bons fen- 
timens , il répondit i toutes chofes fort ga- 
lamment , & tourna tout ce qui fe dit d'une 
maniéré fi flateufe , & fi engageante pour 
Amarance , qu’il l’engagea en effet. Elle n’ca 
fut plus la m.iitrefic , & des ce moment elle 
fentit pour lui des chofes qu’elle ne fe feroie 
point patdonnées , fi la fuite ne lui eut fait 
coonoitre que c’étoit an de ces effets de fim- 
path e dont on ne fçauroit tendre raifon. 

Le Cavalier avoir aflurément tout ce qu’il 
faut pour gagner plus que l’cftimc des belles 
perfonnes i mais à ce moment tout fon ait 
croit paffionné , &fes yeux ne ptomettoienc 
rien que fon cœur n’eût bien voulu tenir i 
Amarance y prit garde avec plaifir.ma's elle 
eut quelque honte de voir qu’un inconnu fie 
fur fon cœur dans une première converfa- 
* tion , Ce que la galanterie de toute la Cour 
n’avoit pu faire depuis fi long-tcrns. Pour la 
faire ceffer , clic prie un faux fuyant pour les 
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<]uicer » mais elle les quita d'ane maniéré fî 
obligeante pour Dom Camille, qu'elle lui fit 
bLn connoitre que Ta convetfacion ne lui 
avoir pas déplu. 

Le Duc qui ne foupçonnoit ni l’arai ni U 
maitreiïc, prie toutes ces douceurs fur le pied 
des citiliccz ordinaires, & également charmé 
de l'un & de l'autre s'en retourna chez lut 
arec Ton ami. Il le croyoit pleinement dé* 
trompé de fes premières imaginations, c’efl: 
aiofi qu’il iraicoit les premiers feotimens que 
Dom Camille aroic fait paroitre ; ainfi iis ne 
parlèrent plus que des belles qualitez d’Ama- 
zance , & ils ne fe feparcient que pour aller 
prendre du repos. 

Le Duc qui s’étoit apriroifé avec l’amout 
dormit à Ton ordinaire, mais Dom Camille 
ne repofa jamais plus mal , la maitrclFc Sc 
l’ami combatoient dans Ton cœur d’une ma- 
niéré cruelle, & parce que chacun vouloir 
être le mairre , U n'y en avoic pas un qui 
triomphât. Le combat dura plufieurs jours, 
la vue d’Amarance en rcdoubloit la violence» 
mais il devint enfin fi rude, que Dom Ca- 
mille en fut malade. Son ami en attibua la 
caufe à la fatigue du voyage ; mais l’éclairée 
Amaiancc en découvrit la vérité , il n’en fa- 
loit pourtant. tien témoigner. 

Elle le fit en effet » quand le Duc lui en 
porta U nouvelle elle feignit de n’y prendre 
part qu’à fa confideration , mais dans l’ame 
elle en eut une douleur mortelle. 

Elleavoit fait confidence à une des filles 
de la Reine, qui étoit fa meilleure amie, de fa 
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première cooverfation avec Dom Camille, 
de la bonne grace^ de rcfpiit & du mérite da 
Cavalier > clic ne lui cacha pas non plus ^on 
chagrin , & elle s’y abandonna fi fort, que 
ectic fille ne put s’empêcher de lui en faire 
d-;S reproches, Quoi^dit elle, cette Amarance 
qui a vcu fans amour celle de toute là Cour, 
que la pafiîon du Duc de Najera n’a pu tou- 
cher , à qui les cmptcfTemcns du Comte de 
Saint Tcan ont été indifferens, U rendra à la 
première vué d’un Italien , qui fuivantj hu« 
meut ordinaire des jeunes gens, 1 abandon- 
nera an premier jour , comme il a abandon- 
né ccqu’U aimoit appa<cmmcnt en fon pays. 
Ah / foyez plus taifonnablc , Amarance , & 
fouvenez- vous que vous êtes faite pour 
quelque chofe de plus grand. 

Amarance lui répondit que c’éioicnt les 
avis d’une bonne amie i qu’elle voyoit bien 
qu’ils pattoient d’une ame bien faite, mais 
qu’ils ne penetroient pas fon cœur } qu elle 
fentoit quelque chofe qui lui pailoit fi avan- 
tageufement pout Dom Camille, qu il ne lui 
étoit pas poffible de le regarder comme le 
lefte des hommes. J’ai des égards pout lui, 
ûjoutoit- elle , que je n’ai jamais eus pour 
perfonne î & j’ofcrois dire avec tour cela 
que ce n’cft point là de l’amour. Si ce n’eft 
pas amour, répondit fon amie en riant , c’eft 
5u moins une grande difpofition à le deve- 
nir. 

Amarance dtoit tcfolu’c d’y mettre fi bon 
ordre , qu’on ne lui reprochât jamais cette 
foiblcfic. Mais quoi qu’elle n’ofât pas fculc«. 

G 4 
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ment concevoir la moindre penfée d’cfïaccf 
Dom Camidc de fon cœar , elle fenioit bien 
qu'elle mouroit plutôt que de lui faire con- 
noitre de quelle façon il y étoit. 

L'amour & la fortune travailloienc ainfi 
pour cet heureux Etranger *> cependant il s’o- 
pofoit à leurs bons dcfTcins. Comme il étoic 
infiniment bon ami > il imaginoit quelque 
chofe de fi honteux pour lui d’être venu au 
delà des mers pour ruiner fon ami auprès de 
fa maiticlTe • ou du moins pour troubler fa 
félicité , qu’il étoit enfin rcfolu de o'écou. 
ter plus que l’honneur. 

11 e(l confiant que fon ami meiicoir quel- 
que facrifice , l*honncur vouloir qu’il lui en 
fit un entier de ce qu’il avoir commencé de 
fentir pour Amarance , & c’eft ce qu’il vou- 
loir faire auflî. Quoiqu’il fut véritablement 
toujours un peu malade , il feignoit pourtant 
de l’étte encore davantage , pour avoir un 
prétexté honnête de ne pas revoit Amarance, 
& laifler ainfi effacer Tes premières imptef- 
fions. Mais il avoir beau faire, on ne fc joiie 
pas impunément à l’amour. Amarance teg- 
noit déjà fi impcticufemcnc fur fon coeur 
qu’il ne lui étoit pas pofTiblc de l’en effacer 
entièrement Ses efforts le confoloient, & en 
effet il n’oiiblioit rien de tout ce que devoit 
faire un bon ami. Il s’ocenpoie à faite de 
petits vers , & le bon Duc de Najera ne man- 
quoit pas de les porter à Amarance, parce 
qu’il favoit qu’elle fc plaifoità ces bagatelles. 

Un jour que fa bonne fortune lui faifoic 
efpercr quelque changement dans fou dtflioi 
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& qu’il îmagînoic le pUifir qu’il auroii de 
pouvoir acorder l’ami avec la maitCLlTc , Se 
l’honneur avec fon amour, il fit un Madri- 
gal qui fie connoitre au Duc, qui h porrA 
d’abord à Amataoce , qu’il n’étoit pas bien 
loin du dernier période de fon ma'heur. Le 
Madrigal écoit conçu de cette manière : 



MADRIGAL. 


^7 f etoh MÎmé de Silvie, 

^ jih! vous n offriez, pas vous en prendn ^ 
ma vie j 

Ennuis qui me faites fou^riff 
Si mes égards vous ont fait naitre» 

^![uelque four vous faurez, peut être, 

&la'un de fes doux regards peut VOUS fatror 
mourir, 

Amarance trouva celui-là plus tendre en- 
core que tous les autres , mais ce terme d’é- 
gard ne lui plut pas i elle donna dans le fens 
de Dom Camille , mais elle crût que le Duc 
lui avoit demandé ces égards . dans la con- 
fidence qu’il pouvoir lui avoir faite de fon 
amour. 

Les dépits de l’amour font plus violcns que 
les aunes. Amarance ne put cacher celui 
qu’elle avoit dans l’ame, & la froideur qui 
parut fur fon vifage après la Icé\ure du Ma- 
drigal. fit coniioicrc au Duc qa’il s’y pafloie 
quelque chofe qui ne lui étoit pas avança-; 
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gcux. Elle fc conrenta donc de lui demandet 
des HOQvcllcs de fon ami , & de lui recom- 
mander de le guérir au plus vite. 

Apres cela elle fe retira fans fou/ïtîr qu'il - 
l’entretint de fa paffion, comme il avoit ac- 
c^outumé, mais elle fc retira d'une manière 
V pleine de dédain > que le Duc faillie à en 
mourir de douleur. Il fit encore le lende- 
main Amarance, Sc la trouva toujours dans 
<ic nouvelles froideurs donc il ne pouvoic pas 
deviner la caufe. Il ne fe fentoit coupable de 
nul crime fur le chapitre de l’amour, & il ne 
pouvoir rejetter ce changement d'Amaran- 
c^e , que fur ce fonds inépuifablc de Icgerctc 
& d inconftance qui eft fi ordinaire au fexe. 

Dom Camille etoit trop fon ami pour lut 
•allier ignorer plus long-tcms fa douleur. Le 
Duc lut en fie confidence , & Dom Camille 
tjui y auroit poflîble été plus fenfiblc s'il eût 
moins aimé , lui confcilla de renouvellcr fes 
icfpcéls , & de faire agir auprès d’elle une 
conduite de teudreile fi touchante , qu’elle 
l’obligeât a reprendre fes premiers fentU 
mens. 

. Pour le fervir même a fa maniéré, il vou- 
lut lui faite des vers pour prefenter à Aina- 
lance , puis qu elle avoit témoigné que ceux 
de fon aie & de foncaraélere lui plaifoicnt) 
afin de tacher de la faire revenir à ce temoi»- 
i^age de tcndrcfiTc. Ils expliquoient foricmcne 
la fienne d abord ils faifoienc voir comme 
quoi il meptifoit toute la nature pour elle, 
qu’il ne pouvoir fouffrir des faveurs d'ail- 
^uiSi qu il ptefçfoitlcs mam qu’elle yquIoîc 
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bîen qu'il fotifFric, aux douceurs les p us 
figrcables i enfin après avoir bien dépcinc 
toutes fes peines y il vouloir bien lui appren* 
dre que bien loin de demander un retour qui 
paroifibic fi julle , il n'ofoit meme élever fa 
penfée jufqu’au défit, qu‘il confeivoit de 
l’amour fans nul efpoity & que quand oa 
aimoic de la façon , on meiiroic d’être aimé 
iî on n’avoir pas le bonheur de l’être. 

Le Duc plia ces rers le plus galamment 
du monde, & les envoya à Amaiance par ua 
des fiens , avec ordre de lui demander quel- 
que reponfe. Elle crut voyant le papier, que 
le Duc ne manqueroit pas de lui mander 
des nouvelles de Ton ami • ainfi elle le reçut 
avec empreficment. Mais dès qu’elle apper- 
çut que c'étoient des vers , & que le Duc ne 
lui parloir apparemment que de fa pafiion qui 
commençoit déjade l’importuner , elle ne fe 
donna pas la peine de les lire , & elle répon- 
dit froidement à celui qui les avoir porté, qui 
luidemandoit quelle reponfe il feroit à fora 
xnaitre , que la chofe n'en metitoit pas. 

Cette froide repartie jttta ce pauvre Amant 
dans le dernier emportement, & toute fa rai- 
son aveC ce que Dom Camille put lui reprc« 
fenter , ne fut pas capable de le fauver de ce 
Coup : il ne s’emporta pas contre fa maiiref- 
fc , le Comte de Saint Jean fut la viélimc 
qu'il ptopofa à fon rclfentimsni & à fa co« 
lere, il le regardoit comme la fomcc de fon 
malheur , & il ne fongea plus qu’a s’en yan- 
gcr. Le Comte étoit afTutément fon rival» 
mais il n*cQ ctoii pa* piiis heureux y & 
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commençoic de rcjctter fut le Duc tous lés 
dégoûts qu*il lemarquoic déjà pour lui , fur 
Je vifage d'Amarance. Ainfi chacun faifoic 
fon rival plus heureux qu’il ne l’étoit, & ce- 
lui qui i’étoit veticablcmeoc fcrobloic ne 
vouloir pas l’être. 

Le Comte paroilToit plus maicre de fou 
empottement, mais il n’en fentoir pas moins 
toute fa difgracc. Il avoir regardé d’abord 
tout ce quM taifoit aupics d’AmarancC) ebra- 
me une fimple galanterie, mais dès qu’il avoic 
fçcu qu'elle devoir fuivre la Reine en Portu- 
gal, il étojc allé jufqu’au facrcmcnt. Pour le 
Duc il ne Ce poffedoit plus, & (’oo reffen- 
timent auroit alTurcmcnt éclate contre un 
homme qui ne meritoit pas fa haine , (i Donx 
Camille ne l’eut afluré qu’on pouvoir trou- 
ver des biais pour fc vanger plus reutemenr, 
& avec moins d’éclat. 

La Reine avoir mille égards obligeant 
pour le Comte, & c’eft ce qui obligeoit Doin 
Camille de parler ainfi ; mais foie qu’il le 
icgardât comme un rival qui pouvoir deve- 
nir dangereux , ou qu’il n’eût en vue que le 
repos de fon ami , il trouva le biais dont il 
avoir flaté le Duc. Il ttouvoit plus d’un avan. 
tage en ce qu’il imaginoit, La Reine hono- 
loit toujours leComtc de quelques heures de 
fon loifir,& Amarance s'y trouvoit toujours^ 
les plus éclairez ne doutoient pas que la Rei- 
^e ne prit plaifir à fc faire entretenir de fon 
époux , & de fon royaume, mais le jaloux 
Duc de Najcra ne pouvo'C pas fc pctfuadcr 
que ce ne fut pour hâter le mariage du Gofll-» 
(ç avec Amaiaucc, " 
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Ce que Dom Camille imaginoîi devoir dé- 
couvrir toutes chofes.& il entendoit de bâtir 
lâ'deiTus la ruine entière du Comte. Il fut 
donc d’avis que le Duc gagnât par des pre- 
fens confîdctables quelqu’une des femmes 
de chambre de la Reine.' Comme la fidelité 
des domeftiques n’cft guère à l'éprenve d’u- 
re grande libéralité , il ne lui fut pas mal- 
aife i & un jour il fc fit cacher dans un petit 
cabinet qui repondoit à la chambre de la 
Reine, un moment avant l’heure ordinaire 
de Tes entretiens, 

A peine y étoit - il entré que le Comte 
parut dans la chambre de la Reine, on fit 
retirer tout le monde, Sc quelque part qu’A* 
marancc eût au coeut de la Reine , elle n’en 
eut pas ce jour, là en leur entretien. Ils en- 
trèrent d’abord en matière *, & la Reine après 
avoir un peu pitié du Roi fon epoux , Ce fit 
Tcdirc les particuUtitez de qu- Iqucs affaires 
d'état, dont le Corme lui avoit parlé le jour 
d’auparavant. 

Cet entretien fut infiniment agréable aa 
Duc. parce qu’Amarance n’y entra pour rien. 
Il fortit fecietemenc de fon polie dès que le 
tomre le fut rciirc , & il courut au plus rite 
chez Dom Camille , pour lui apprendre le . 
•véritable fujet des entretiens. Dom Camiile 
qui ménag oit fa crainte pour ne pas faire 
connoitre au Duc toute fon amour , eut d’a- 
bord de la peine à l’en croire, mais qui eff- 
ce qui ne fc flate pas en amour ? La joye qui 
paroilîoit fut le vifage du Duc ne juftifioic 
pas mal fes paroles f mais foa coeur u'etoiç ' 
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pas content. Le Comte ne lui patoi(Toît pas 
alors trop heureux, mais c’etoit aflez qu’il 
put le derenit pour mériter toute fa haine. 

Il vouloir abfolumcnt trouver le moyen de 
l’écarter , & il ne fentoit pas fon bonheur 
trop affûté , tandis qu’il vetroic le Comte 
auprès d’Amarance. 

Dom Camille le vouloir de même , mais 
en ruinant les affaires <hi Comte il vouloir 
qu’on ne perdit rien du refpcft qu’on devoir 
à la Reine. Il fera affczmal aife, dit le Duc, 
mais tout lerefpeétque je dois à la Reine ne 
fâutoit m’empêcher d’écouter mon coeur , & 
fes interets me doivent être plus chers que le 
repos de laPrinceffe. Là- dcffus,il dit à Dora 
Camille qu’il vouloit fe fetvir de fes entre- 
tiens feercts de la Reine avec le Comte, pour 
la ruine de fon rival. 11 avoir des gens à fa 
dévotion tous prêts à publier jufques au cri- 
me > s’il eût eu l’arae affez noire pour y pen- 
fer , mais il fc contentoit qu'ils fiffent gliffec 
adroitement le foupçon de quelque legetc 
teodreffe de la Reine pour le Comte , fut 
l’indifcretion du Portugais. 

Tout cela même peur fe faire, reprit Dom 
Camille , l^ans caufet d’cmbairas à une Prin- 
ceffe qui aime Amarance avec tendteffe i fai- 
tes-le lui favoir à elle feule , & comme elle 
se croira pas qu'on air ceite précaution , elle 
se manquera pas de traiter le Comte, comme 
£ vcritablemenc il l’avoir publié à route' la 
terre. Le Duc qui n’en vouloit qu’au Comte, 
donna dans le fentiment de Dom Camille, il 
p'y no avoir pas isoios de icaicté qu’ea foa 
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j.iTclo ,mafs fc fouvcnant d'avoir vu un ircs- 
rîchc bijou entre /es mains du Comte, il crut 
qu’il faloic l’apuyct encore par là. 

Il écrivit un billet pour la Reine, comme 
fl une perfonne zelée pour fa gloire lui eut 
donné , puis que le Comte de Saint Jean ne 
cachoit pas qu’il ctoit aflez heureux pour ne 
lui être pas indifFcrent , & qu’il faifoit merac 
voir quelque marque de Tes faveurs. Le billet 
étoit conçu en ces termes : 


Avis â la Reine de Portugal, 

K4 A D A M E, 

„ On vous trahît, & la tendrelTc dont vont 
,, honorez le Comte de Saint lean n*eft plus 
un fecret, celui qui le public étourditnent 
,, connoit mal le prix de l’honneur que vous 
lui faites. & le bijop que V.M. lui a donné 
,, eft une faveur dont il ic rend indigne par 
Ton peu d’ambition } prenez - y garde, 
,, Madame , ou craignez que cet indiferet 
,, qni m’a facrifié le fectet de vos entretiens 
& de vos faveurs, à moi qui ne demandoic 
,, pas à les (avoir , ne les découvre à queU 
„ qu’autre qui fera auâr peu fage que lui. 

Il ne faloit plus que faire glilTcr ce billet 
entre les mains^dcla Rcmc j faas qu’elle s'ea 
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apperçat. Le Duc le plia comme une /ettte 
dont on a jette j*cnreIope> & le mit entre 
les mains de Cette femme qui n’aToit pas été 
infenlîblc à fes honnêtetez. 

Cette adroite fille |oiia fi bien Con rôle, 
qu’un matin ce papier tomba d’avec les jupes 
de la Reine , lors qu’cllc fortoit de fa cham- 
bre, Elle crut que c’étoient quclqués . unes 
des derniers vers qu’Amarance lui avoir faic 
voir : ainfi elle le reçut de la main de celui 
qui le releva , fans fe mettre en peine de les 
lire, L’aprefdinée, caufant tête à tête à Ton 
ordinaire avec Amaranec , fur le chapitre de 
fes galans, ils tombèrent fur les derniers vers 
du Duc. La Reine lui demanda quelle colere 
il lui reprochoit. Nulle, Madame, repondje 
Amaranec } il me femblc pourtant, dit la 
Reine avec un petit fourire, qu’il écrit à l’ir- 
ritée Amarance : c’étoit en elFct le titre des 
vers : difant ces mots elle mit la main dans 
fa poche , elle ctoyoit de les y trouver i mais 
elle fut bien furprife lors qu’au lieu des vers 
qu’elle cherchoit, elle vit une cfpccc de lettre 
écrite d’une main qui ne lui étoit pas connue. 

Le fcul titre d’avis lui caufa un dépit ex- 
trême pour cette hârdieffc peu commune, 
dès qu’cllc y eut jetté les yeux i mais aufii- 
tôt qu’elle eut fait la Icûute ent etc , elle cQ 
fut étourdie jufques à l’accablement. Ama- 
lancc fit tous fes efforts pour le difnpcr,mais 
il ne fe difTipa que pour faire place à une 
colere horrible. Elle courut chez le Roi,& le 
trouvant dans fon cabinet elle y entra bruf- 
quemcac , & par un lonent de larmes que ^ 
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colere & la douleuc lui faifoient vcrfer , clic 
lai demanda jufliccdc l'infolcnce du Comte, 

Le Roi fut couché des pleurs de fa filkt 
mais il avoit conçu trop d'eftime pour le 
Comte , pour le croire capable de manquer 
de r:fpc(fl pour la femme d’un Prince qui 
l'honoroic de fes bonnes grâces. Il dit donc 
a fa fille qu’elle s’etoit émue icgeremcnt,quc 
le Comte étoic trop fage pour vouloir lui 
déplaire > & qu'il craindroic trop Ton cour- 
roux & celui du Roi de Portugal , pour s'ex- 
pofet à le fâcher. Je n en fuis que trop con- 
Taincuë) reprit la Reine, Sc le zele d'uue 
perfonne à qui il en a Fait une faulfe confi- 
dence, ne vous en lailfcra pas douter, fi vous 
prenez la peine de lire ces lignes. 

Çile prefenta le billet au Roi achevant de 
parlèr ainlî. Ce Prince ne fut pas peu cm- 
barraffé après l’avoir lû } il avoit de la peine 
à croire le Comte coupable, maisaufli après 
*(des termes fi précis, maUifémcnc pouvoit-oti 
le croire innocent. Il s’arrêta un momcnr 
fans rien dire , apiès quoi il fut d'avis que la 
Reine l’envoyât chcrcherchcz elle, pour voir 
comme il fc défendroit fur ce chapitre. 

L’air de confiance avec lequel il entra dans 
]a chambre de la Reine , auroit aifément juf> 
tifîé fon innoccucc, fi l’efprit de la Reine eut 
érc moins préoccupé, bien loin de produire 
ce bon cfFcr, il ne fit que rcnouveller fon dé- 
pit, & affurément clic lui auroit remoigné 
toute fa colccc , fl un relie de raifon ne l’cûc 
empêché : elle lui fitccnc reproches, elle le 
menaça de 1a colere du Roi fon époux , elle 
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le traita comme le dernier des hommes;enfin 
elle n’oublia rien de ce que le rcflcntimcnt 
peut infpirer dans ces fortes de rencontres. 

Il n’cfl pas plaifant, quelque innocent que 
l'on foie, d’elftiyer ces fortes de caprices. Le 
Comte ne fe fentoic pas coupable , il ne put 
pourtant voir fans une mortelle douleur la 
colere de la Reine. Il craignoît même qu’on 
Ae l'expliquât d’une autre manière s’il la fai- 
foit paroitre i ainH il lacachoic autant qu’il 
lui étoit poflÜble, 

Cependant il faloit fe juflifier , 8c le filen- 
ce ne le fait pas dans ces rencontres. Il ré- 
pondit à la Reine avec le dernier refpcft, 
qu’il n’o'bit pas entreprendre de fe juftifict, 
de peur de lui être iiquiieux , qu’il n'txami- ’ 
Ijoit pas dequoi il ctou coupable, ni par quel 
endroit il avoir pu mériter fon courroux } 
mais qu’il étoit afluré que s’il oc rcfpeftoic 
pas trop fa cccaocc pour ofer la combatte, il 
pa oittoit bien tôt innocent Voilà qui vou8 
en convaincra, lâche, reprit prtcipiiammcnt 
Amarance.qui h’étoit pas moins en courroux 
que fa maitrefle , & vous ne fautiez lire ces 
lignes, atouta t>ellc,eoloi montrant le billet 
qu’elle tenoit entre fes mains fans avoliet 
vous même la trahifon. 

- Le Comte prit le billet, il le lôr,& après la 
leélurc il répondît à la Reine fans $ émou- 
voir, que la bonté dont elle l’honoroit avoic 
a(Tvirémcnt fait des jaloux , & que c etoit de 
lâd’ou venoit le coup. Et pour témoigner à 
V.M. poutfuivii-il, combien je fuis peu dig- 
ne des reproches qu’elle me fait , & de tout 
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fon rcffcnrînaenl i commandez , Madame, 
qu’on m’arrête ptifonnicr , & s’il fc trouve 
perfonneau monde qui ofc foutenir le crime 
dont on m’acuic, je me condamnerai moi. 
même . & donnerai tous les tours qu’oa 
voudra au faux • fuyant qu’on aura inventé 
pour cachet le véritable fujet de ma ptifon. 

Mais, continua-t- il, avec une profonde reve- 
lencc, fi ce n’cft que le fimple foupçon qui 
me tende criminel , V. M. aura, s'il lui plaie, 
la bonté de me tendre toute l’cfiime dont 
elle m'a honoré jufques ici. 

Il die cela avec tant de bonne grâce, & 
d’un ait qui fentoit fi peu fon criminel ,-quc 
cette grande préoccupation de la Reine com- 
snença à fe dilfiper. Elle n’écoura pas feule* 
ment , mais elle appiouva même un biais que 
l’innocent Comte propofa pour découvrit la 
vetité. Il fut d'avis que la Reine appcllât 
toutes (es filles dans fa chambre fous quel- ^ 
que faux prétexte, & qu’elle fit pafier la lettre 
prétendue pour un avis qu’on lui donnoic 
d'une confpiration contre l’Etat. 

Il faloit parler de cet affaire comme paE 
forme d'entretien particulier , on ne dévoie 
pas oublier la roodetation du Roi , & on dc- 
▼oit dire que la bonté avec laquelle il offroie 
de pardonner aux coupables, & leur donnée 
rnême des rccompcnfes, s’ils venoient eux- 
mêmes découvrit l'intrigue, o’étoit pas moins 
équitable que l’arrêt de moïc qu’il avoit pro- 
I noncé contre eux fi on les dccouvroit pas 
■quclqu’autic voyc. 

La chofe éioii bien imaginée , la Reine 
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voulut que le Comte fut de cet entrerîen» 
afin qu'il le con inifît comme il rentendroir, 
& la chofe rculTît h^ureuf-ment. Le terme 
de confpiration attira toute lacunofité des 
.filles d.* la Reioe , elles voulurent favoir ce 
que c’étoit , & dès qu'c.les furent hors d'au- 
près de la Reine t elles commencèrent de fai- 
re parc de leur fecrct. Celle des fena nés de 
chambre qui avoir (ervi le Duc en cette 
afFjirc aprit par cette voyc ce qui fc pafibiCt 
& foie ou par l'erpoir de la recompenfe j ou 
par la crainte du châtiment elle rcfoluc de 
tout découvrir. 

Elle fut fc letter aux piez de la R'inc, elle 
lui avoua ingénument que le Duc de Na- 
jera l'avoit furpnfe, Sc qu’il lui avoir perfua- 
dé que le billet qu'il lui avoir mis entre les 
nains, n'étent qu'une fimplc galanterie pour 
Amiranee, q li ne manqueroit pas à divertir 
S. M. £t|e lui demanda pardon de fa trop 
grande crédulité » & la conjura d'obtenir fa 
gr ICC du Rôi. 

La manière dont cette femme s'expliquoic, 
étoit touchante , fa fimpücité avoir eu plus 
de part en cette afFaire que fa malice , &'la 
Reine qui étoit trop ravie d’avoir découvert 
la vcttié lui pardonna aifénaent le chagrin 
qu'elle lui avoir caufé. Elle courut au Roi 
pour lui faire paît de cette nouvelle, & en 
rendant au Comte la juftice qu’elle devoir, 
elle conjura le Roi de faire retirer de la Cour 
le Duc de Najcra. 

Le Roi démêla toure l’intrigue, il comprit 
«bien queramourque ces deux rivaux avoient 
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pour Amarance y avoic fa part , mais comme 
ii aimoïc fa ôllci fans examiner davantage fa 
demande il lui acoeda ce i^u'ellc vouloir. 

Le Duc attcndoic la ruine enentedefoo 
rival, quand il tc^uc ecc ordre fâcheux , celui 
qui le lui apporta lui aprit le véritable fujet 
de Ton exii , Sc en lui dcfRndant de la part 
du Ro. de voit Amarance, il lui dit qu’il 
n’y al. oie de rien moins que fa vie s’il en 
découvreit rien à perfonne. Pour lui ôtcc 
même la tentation , on ne lui donna pas le 
cems de voir perfonne , & il n’eut que celui 
d’euteee dans un catofle qu'on lui avo t ame- 
né P UC le conduire au lieu qu’il choidroit 
lui -même pour exil. !l aiitoit eu moins de 
cbagiin fi on lui eût permis de voit Dom 
Camille, parce qu’il auroit pris fesmclurcs 
avec lui. Mais de fe voir ob.ig^ d.- quitci 
fon ami & fa maittcfTc tout enfcmblc fans 
pouvoir leur dire adieu , & leur faire connoi> 
tre fes fcntimcnsjil trouvoit la chofe fi cruel- 
le pour lui qu’il en vint jufqucs au dcfefpoir. 

Cependant ii faloit obéir, & le carofTc qui 
le conduifoit avoir déjà bien fait du chemin 
avant qu’on pue lui arracher de la bouche 
une feule parole que pourfe plaindre. Mais 
enfin il faloit favoit où il vouloir être con- 
duit , & il commanda qu'on le menât à cette 
nnême mailon de campagne où il étoit allé 
autrefois pour defFcndre fon cœur contre les 
charme s d’ Amarance. 

Des qu’il y fur arrivé, il écrivit â Dom 
Camille , en lui faifant favoir fon dcfefpoir, 
Se la xniae de Tes aiïaires , il le conjuioic 
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en des termes qui auroicnt attendri les plus 
infcnfiblesy d’en prendre quelque foin, & de 
ménager fes intérêts aupics d’elle. Uni 

Il ccrivoic à même tems à Amarance d’a- 
ne maniéré à metitet toute fa compallîon, f*t( 
&il ptioïc (on ami de vouloir rendre fa Jcc«> H 
tre à fa maitreffe. de, 

Celui qui lui apporta le paquet de la part '*ni 
du Duc, le trouva en état de monter à cheval lion 
pour l’aller joindre, il l’auroic fait dès le pre- 
tnter moment qu’il avoir apris fa difgrace i on 
mais outre qu’on ne favoit pas ou il étoit nul 
conduit, il vouloir apprendre plutôt ce qu’oa te, 
en diroit à la Cour , & de quelle maniéré oa Ton 
legarderoii une alFaire de cette nature. l 

Elle fe palTa comme toutes les autres>cha- ^Ui 
cun voulut deviner la caufe de l’exil du Duc, Co 
parmi tous ceux qni ne favoient pas la veri- mo 
cable. Ses amis plaignoient fa difgrace , (es poi 
envieux en étoicut ravis, & les indifferens ne Bc 
a’en mctcoieot gucrcs en peine , comme c’eft poi 
l’ordinaire. iso 

Cependant comme la Reine n’ignoroit pas il i 
que la modération 3c le filence font d’uri pa( 
ufagc difHcile dans une grande infortune, 8c t'(i 
que celles qui arrivent en amour ne font )a- tan 
mais petites i elle conclut que pour ôter au pcii 
Duc de Najeia tout prétexté de fe plaindre, de 
il faloit de même écarter le Comte de Saine <|q’ 
Jean , afin que ce qu'il croiroic une bonno Ro 
fortune pour fon rival , ne l'obligeât pas de en 
parler d'une cho(c, donc la feule ombre lui ' 
doonoit de l'horreur. 

Le Comee ne s’aucodoit pas à ce coup» il aÿ 
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aroit vu avec joye le dépare du Duc» & il ne 
favoit pas que chacun a U (îenne à ion tour. 
Il ne voyoit plus tien à combacce que le cocue 
d'Acnacancc i il ne craignoic plus de rival, 
parce qu’il ne ctoyoic pas qu’il y en eût. La 
prcfcocc du Duc ne lui étoit plus incoramo- 
de, ÔciHe flatoicalTcz pour croire qu’Ama» 
rance auroic de la peine à ne pas aimer ua 
homme qui avoir autant de mérité & autant 
d’amour que lui. On ne craint gueres quand 
on Te trouve en cec état) auHi efl on plus 
malheureux quand il arrive quelque dil^gra-; 
CC} parce qu'on fe trouve moins prcpaié à la 
foutenir. 

Le Comte de Saint Jean fe trouva en cet 
état quand il aprit ce qui avoir été refolu. 
Comme il avoir acquis i'edime de tout ic 
monde , chacun s’excufa auprès de la Reine 
pour lui aller portée cec ordre , & on lui fît 
même voir qu’elle étoîc la feule de qui il 
pouvoic le recevoir avec refpeél. Il faillie à 
mourir quand la Reine lui aprit Ton detreio, 
il avoic efpcré de l’acompagner quand elle 
pafTetoic en Portugal, ou pour mieux dire, il 
s'étoit daté d’être toujours auprès d’Anaa^ 
rance. Mais il eut beau faite , fa douleur, fes 
prières, ni fes foupirs ne furent pas capables 
de faire changer ce funefte arrêt , 8c il falut 
qu’il partit fous piecexte d’aller aifurer le 
Roi , que ta Reine ne fecoit plus long.cenas 
en Efpagne. 

En tout autre tems ce dépare auroic afHig-é 
Amaiance, mais s'imaginant que Dom Ça<r 
mille ne manqaccoic pas de paroitre après, 
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ccttc déroute gjnctalc.cllc le vit fans en être 
émue. Ccttc dureté furprit tous ceux-quî 
avoient été témoins des empreflemens du 
Comte pour elle » & comme perfonne ne 
pcnctroit le fujet de joyc qu’elle avoir dans 
Tametout le monde l’jcufa d’une infenn- 
bilitcqui n’étoit caufee que par un cxccz de 
icndreife pour un autre. 

Gcp:ndanc il parut comme elle raroit 
imaginé, ce trop heureux Amant, mais il 
parut d’abord d’une manière qui ne plut pas 
à Amarancc. Le Duc lui avoir envoyé, com- 
me nous avons dit » une lettre pqui fa mai- 
trefle } elle étoit fi tendre & fi touchante, 
qu’on eut dit que l’amour meme l’avoic écri- 
te, & Dom Camille qui avoir été fi bon ami 
en tout le refte , ne voulut pas manquer de 
le paroirre encore en ccttc rencontre. 

Il alla chez Amarancc pour lui donnée 
cette lettre. Cette cruelle fille ne voulut pas 
la recevoir i & quoique Dom Camille revinc 
toujours fut ce chapitre quand elle changeoic 
de difeours , il ne loi fut pas poflîble de lui 
faire feulement jetter les yeux defius. Elle 
vouloir bien que Dom Camille futpetfuadé 
que la feule confidetation du Duc l’obligcoie 
d’en ufer de la façon. Pour ne l’en laifler pas 
douter, elle s’en expliqua clairement , & lui 
dit de bonne grâce , que fi Dom Camille fut 
venu pour lui parler de lui^meme , on l’au- 
loit poflâble reçu d’une maniéré qu’il fc fe- 
loit cftimé affez heureux pour défier toute 
autre fortune. . Ces tendres paroles animées 
pat uQc beauté furprenaoce , mirent Dom 

Camille 
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Camille dans un état où il ne s’ccoic jamais 
vcu. Il admira d’abord fa bonne fortune, Se 
l’extafe fuccedant à l’admiration, il fut long- 
tems à tegatder Amaranec, fans pouvoir ex- 
pliquer ne qu’il fenioit. 

Le filence parle quand on ne peut pas s'ex- 
pliquer, l’amour a plus d’un interprète, & en- 
tre deux perfonoes qui fe veulent beaucoup 
de bien en fecret , ce n’eft pas fe dire peu de 
chofe que de fc regarder toujours.D Camille 
qui craignoic d'çtre infidclle à Ton ami , s’il 
s’abandonnoit à tout ce qu'il fentoit pour A- 
marance.ne rompit ce Hlence que pour loücC 
le fort du Duc,& faire des voeux pour fa bon- 
ne fortune. Aroarance prit foin de le d^fabu- 
fer, & lui fit connoitre qu’elle n’avoit jamais 
été fcnfible à fa flamme , quoi qu'elle l’cuc 
beaucoup eflimé > fi bien que Dom Camille 
ne craignoit plus la tiahifon,puis qu*>l ne lui 
enlevoic rien du fien, déclara fon amour àcetee 
aimable pcrfonnc.il lui aprit ce qu’il avoir fait 
en faveur de fon ami. Sa manière écoic fi team 
dre & fi pafiîonnce, que quand le coeur d A- 
marance n’eût pas été déjà bien plus à Dom 
Camille qu’à ellc-même.il ne lui eût pas été 
poflible de le Ini refufer plus long teros. 

Un relie d’arniiié pour le Duc vint cepen- 
dant troubler ces premiers tranlports de la 
joyc de Dom Camille. A peine étoit . il de 
retour chez lui , tout plein de fon bonheur 
qu’il vit entrer un Exprez de la part du Duc 
de Najcra,quî lui rccommandoit toujours fes 
înecrêts auprès d'Amaranec, & lui deman- 
'doic de (es aourcllcs. Comme il n’en avoir 
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que de tres-funcAes à lui donner , il en 
pira de douleur , & Ton bonheur ne lui parut 
plus un bonheur achevé des qu’il fe fouvinc 
du chagrin qu’il en coutetoicà fon ami. Sa 
mémoire lui renouvella dans le moment tout 
ce qu’il avoir fait autrefois en fa faveur aux 
premières aproches d’Amarance. Il trouvoic 
qu’il avoir fait Ton devoir, & qu'on ne dévoie 
pas de moindres égards à un ami comme le 
Duc de Najera : mais il ne fc trouvoic plus 
en cet état , & c’efl ce qui lui caufoic ces re- 
proches. L’honneur & l’amitié le vouloient 
bien, mais Ton amour n’y confentoit pas. 

Il fc vit donc derechef livré à fes premiè- 
res inquiétudes, elles étoient mêmes d’autanc 
plus grandes, qu’il ne pouvoir plus doucac 
qu’il ne fut aimé ; d’ailleurs Amarance l’a- 
Toit alTuté qu’elle n’étoit jamais allée au deU 
de l’eftime pour le Duc } mais on n’eff pas 
coujouis obligé d'en croire à la parole des 
Belles. Pour ne fe pouvoir tien reprocher, il 
refoluc d'écouter encore un coup l’ami qui ne 
demandoit pas le facrifice entier , mais qu’il 
ne faloir pas le laiifer périr hors des formes. 

Il ne loi écrit qu’une partie de la vérité 
pour ne l'acabler pas tout à fait , & à même 
tems il le prie d'honorer quelque autre de 
fes vifites auprès d’Amarance,parce qu’étant 
belle comme elleêtoit , & lui n’étant pas in- 
fenfible , il pourroit Ce former une trahifoa 
qui ne lui (croit pas avantageufe. Il favoic 
bien que le Duc n’acccpteroic pas le-parci» 
^ais il voulut obfctver toutes les formes. 

La chofe arrira comme U l’aToic imagi-' 
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née I le Duc la regarda ;comme une petite 
galanterie d'an bon ami qui vouloit le âatec 
du choix qu’il avoit fait d'une maitriflc ai- 
mable i ain(î bien loin de craindre la trahi- 
fon ) il lui écrivit qu’il fe Hoit plus en Ton 
amitié qu’en lui-même, qu'il ne le connoif- 
foit pas adutément s’il croyoit fan cœur ca- 
pable d’une foiblciTc î & qu’en tout cas s’il 
avoit à perdre Amarance , il aimoitmitax 
qu’il l’a poffedâc , que de la voir entre les 
.mains d’un autre qu’il n’eftimeroic & qu’il 
n’aimeroit pas autant que lui. 

Dom Camille n’en demandoic pas davan- 
tage , mais tous ces égards n’avoient pas pü 
à Amarance , & elle écoit dans une furieufe 
colere de ce qu’il s’étoit ainfî ménagé avec 
nn homme qu’elle n’avoit jamais aimé,& qui 
avoir manqué de rcfpcél pour la Reine , da 
moins elle en patoiflbit être en courroux, 
pour voir de quel air il recherchoit le ra- 
commodement. 11 le fit en homme adroit, il 
avoit infiniment de l’cfpritiil vouloir être 
aimé, il n’en faloit pas davantage. La guerre 
cefle bien-tôt quand les deux partis veulent 
la paix i elle fécondât au contentement de 
nos deux Amans î ils prirent leurs mefures, 
ils fc jurèrent une amitié éternelle , & Doiti 
Camille oubliant tout le refte de la terre , ne 
fc foUTcnant meme plus de lui-même, jura à 
Amarance qu’il n’aimeroicplus rien au mon- 
de qu’elle. 

Amarance le vouloir bien , mais elle ne 
pouvoir foufFrit ce mot d’amour dont fc fer- 
Yoit toujours Dom Gimille : clic difoic que 

H fc 
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c’étoit anc pafTîon qu’cllc n aimoît pas, par- 
ce qa'clle efl toujocrs déicgléc , que le fcul 
artifice des hommes avoir perfaadé qu’elle 
ne l’étoit pis , puis que toutes les autres le 
font } mais que pour Ton amitié, elle fcntoic 
bien qu*il l'auroit toute entière. N’en deve- 
' nez pas plus orgueillcuz , lui difoic • elle, 
& ne m en eflimcz pas plus foible } il n'y a 
rien d nous deux là -dedans. C’eft une 
influence bénigne des Aflres , & une force 
fecrette que je ne comprens pas, mais jo 
fent bien que ne fauiois plus y refifler. 

Ap es cette déclaration Dom Cimille ne 
pouvoic pas être médiocrement faiisfaic ea 
amant adroit , il faifoit pourtant fetnblanc 
de ne l'être pas , & il difoit fans cefle à 
Amarancequ'elle étoit trop belle, pour qu’il 
put être fimplcment fon ami. 11 falut pour- 
tant obéir , 8c ne mettre plus en œuvre le 
mot d'amour, qu'importe ? on ne laifl*c pas 
de dire toutes chofes fous le terme de l’a- 
mitié. 

Ils rcflentircnt bien- tôt ce que cette paf- 
fîon a de plus fcnfiblc , ils ne fc quicoienc 
plus l'un & l’autre qu’avec rcgccc. Les jour- 
nées entières ne leur paroiüoicnt que des 
momens quand ils pouvoient les pafler cn- 
fcmble. Si l’un d'eux étoit réveut , on vo- 
yoic l'autre mélancolique i fi Amarance ctoic 
en quelque part où Dom Camille ne fe trou- 
vât pas, fes abfcnccs d'cfprit faifoient ▼©!£ 
que fon cœur chcrchoit quelque chofe. Et 
quand de meme cet aiHant heureux ctoïc 
éloigné d' Amacaoce , on ne pouvoic lai rîca 
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dire d’aflcz grande confcqacncc pour méri- 
ter Ton acceoiion. 

Tout cela s’appclloit amitié parmi eux ; 
mais la confidente d'Amarancc qui étoit té- 
moin de tous leurs difeours, & de tous leurs 
crapreflemens, n’avoit pas aflez de complai- 
fance pour ne l’appcllcr pas amour. 

Dom Camille lui laiflbit toujours à de- 
viner I fi ce qu’il fentoit pour elle n’étoic 
qu’une fimple amitié. II faifoit des vers 
là - deffus qui ne dcplaifoient pas à Ama- 
raoce > & un jour qu’elle en lifoic à fa 
confidente , où Ü fembloit que l’amour s’é- 
toic lui* même dépeint» elle lui demanda 
duquel de ces deux fentimens elle le croyoic 
le plus capable. Amatance répondit qu’elle 
le croyoic capable de l’un & de ^autre^ 
mais que jufqu’alors elle n’avoit pas fujet 
de Ce plaindre qu’il eut manqué de rcfpeél 
pour elle i & qu’ainfi' elle étoit petfuadéc 
qu’il n’avoit qu’une fimple amitid pour clic, 
puis qu’elle avoit borné jufqucs là fes fen- 
timens. 

Croyez - vous , répondit fa bonne amie, 
qu’on puilTc être ainfi le maitre de fon cœur, 
& l’amour a • t - il acoutumé de fe mener de 
Cette forte? Je ne l’ai jamais éprouvé, pour- 
Aiivit-elle i mais j’ai fouvenc oui dire à des 
gens qui l’avoient reflenti, qu'il ne laiflc pas 
nôtre raifon dans la liberté d’agir avec tant 
de force. Et vous même , comme vous trou- 
vez • vous du vôtre. ]e fens bien , reprit 
Amarance , qu’il n’y a que Dom Camille au 
monde, pour qui je fois capable des fentimens 
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que j’ai pour lui ]’aurois été bicn-aîTc d’eil 
faire le plus cher de mes amis, mais je n’au- 
roîs pas Voulu que les chofes en furtent ve- 
nues jufqucs à ce point, que de ne pouvoir 
être g.iyc, quand je le vois mélancolique Ec 
vous n’apcllez cela qu’amitié, dit l’autre d’un 
air moqueur. Ce n’cft que cela auffi , inter- 
xompir précipitamment Amarancc ; car pour 
i'amour, la feule penfée me donne de Thor- 
rcur. 

Elle difoic vrai, & quoi qu’elle fcniîtbiem 
qu’elle aimât Dom Camille plus que tout ce 
qu’elle avoir encore aimé, elle fentoie à même 
tems quelque chofe dans fon coeur qui s’op- 
pofoit à l’amour comme une chofe défendue. 
En fectet elle lui fiifoit réparation du tore 
qu'elle croyoic lui faire,& elle lui demandoir 
pardon eu fon amc de ne pouvoir lui donner 
fon amour , lors qu'il mcciioit celui de toute 
la terre. 

Dom Camille ne fc ménageoit pas ainfî, il 
s'écoic abandonné à toute fa pafTion , Si fans 
doute il auioic moins foufFcrc s’il eut été 
plus infcnlîble. Ceux de la Cour d'Efpagne 
qui fçavoicnt le fccret de fa naifTancc , virent 
fans s'étonner les commencemens de fes cm- 
preffemcos pour Amarancc , mais des qu’ils 
virent que l’amour commençoit d’y jouer fon 
rôle avec quelque fougue , ils ne furent pas 
peu cmbatralfez à favoir ce qu’ils avoient à 
faire. Ces cmprelfcmens ne les choquoient 
pas, nos deux Amans fe dévoient ce retour 
l’un à l’autre , mais ils apprehendoient les 
fuites, il n'y avoir plus moyen de les aitctct 


f 


N 

d'Efp^gne. I7J 

qu*en les {eparanc , à moias qu'on ne leur 
communiquât un fecrec d’où dcpcndoic pof. 
übte la Tte de Dom Camille. Ce dernier 
moyen leur parut fufpc£t , iis n'y trbuvoienc 
pas autant de fureté qu’ils auroient bien vou- 
lu y ainfi ils refolurenc de prendre l’autre.' 

Pour le faire avec fuccez ils lui donnèrent 
des lettres qu’ils avoient fait c'erire d’Italie, 
par lefquclles on lui faifoit connoitre que Ton 
retour étoit abrolumenc neceffaire. Ils ne 
doutoient pas qu’il n’eût bien de la peine 3 
quicer l’Efpagnc, ils crurent qu’il faloii ufer 
encote de quelque artifice. Pour cet effet ils 
lui firent confidence d’une partie de leur fc- 
eret } ils lui aprircni qu’il étoit véritablement 
Efpagnol, d’une des plus illuffres familles du 
Royaume } que la crainte qu’on avoit eue que 
les ennemis de fa mai Ton ne lui otalTeot la 
vie, lorsqu’il étoir encore fort jeune , avoit 
oblige fes parens à le faire palTer en Italie, 
& que cette même crainte les obligeoit enco- 
re aujourd’hui à le prier de repalTcr la mec 
au plutôt. 

Dom Camille rit d’abord de l’avis qu’on 
lui donnoic, il étoit brave, & l’amour qu’il 
avoit pour Amarancc ne pouvoir foufrir qu’il 
s’éloignât d’elle. Ainfi il répondit d'une ma- 
aicrc à faire peu cfperer qu’il duc le fuivre. 

La feule autorité de ces peefonnes auroic 
bien pu le faire refoudre â ce départ, s'ils 
avoient voulu l’employer toute enticte. Mais 
ils aimèrent mieux que la douleur lui vint 
d'ailleurs. Ils intcrcfTcrcnt la tendrefle d’A- 
tnacaacc,ils lui firent confidence de ce qu’ils 
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a?oieot découvert à Dom CamiHc ^ Sc !m ^ 

firent craindre fi adroitement pour fa vie que 
ce fat elle-mcme qui prononça le cruel arrêt 
de leur fepaiatloo. Les foupirs & les faa- ca 

glots de Dom Camille lui parloient forte- p< 

ment en fa faveur, mais elle n'ëcoutoii plus 
que fa tendrefie qui lui faifoit prefeier la vie 
de Dom Camille » au plaifir qu'elle goûcoit 
aupics de lui. qa 

Pour le confoler en quelque maniéré, elle Qs 

lui faifoit voir toute fa douleur & ellen'ou- Il 

blioit rien pour re pondre à tout ce qu'il lui fe 

difoit de tendre & de pafiîonné. Elle l’afia* Cc 

xoit qu'elle voyoit bien tout ce qu’elle pei- de 

doit I que fon defiin pour la tourmenter da- 
vantage, ne lui laifibit pas voir Ton malheur lu 

à demi, qu’elle fc fentoit arracher le coeur en de 

fe feparant d’avec lui , mais que fon piaifit ^ 4 , n« 
lui couteroit trop cher, s’il leur coutoit uuc p< 

suffi belle vie que la ficnne. Partez , ajeu- - te 
roit cllc, partez puis qu’il le faut,lai fiez- moi rc 

le foin de cc que vous appeliez vôtre bonoe m 

fortune , & confervez- moi fur vôtre cœuï ch 

rous les droits que vous dUcs ne lui avoir le 

pû refufer jufqucs ici. jçj 

Dom Cimillc fut enfin contraint d’obeîri co 

il partit afliiré de la foi de fa maitrefle , 8c q^ 

tout plein de fon amour. Amarancc ne lui a^] 

fut pas moins fidcllc , & l’ablence de Dom uc 

Camille ne lui donna pas moins de dégoût le 

pour le refte de la Cour , que fa preftnec tu 

lui avoir caufé jufqucs alors d'indiffcrcncc. 

On ne la voyoit quafi plus, elle pt nfoit éter- 
nellement à cc qu'elle avoit peidu , & par k 
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▼uë des doux fcntimcijs de Dom Cainillcj 
qu^cilc renouTclIoit parla Ic^lurc de fcsbil- 
Iccs • elle tâchoit de foulager l'ennui que lut 
caufoir le fouvenir d'un bien qu’elle n'avoic 
plus. 

Elle étoic en cet état lors que Dom Juan 
fut rapcllé à la Cour. Soit que fa tendrelîc 
n'eût paseuafîcz d’exercice là où il ctoit,ou 
que la beauté d’Amarance fit Ton efFet ordi« 
naire , il en devint paflionoément amoureur. 
Il aima à Ton oïdinairc pour toute autre cho- 
fe que pour la galanterie : car il croyoit que 
celle des foupits étoic indigne d'un homme 
de fa naifTance. 

Amarancc n’ignoroit pas les égards qu*oa 
lui dévoie , mais elle croyoit aufli qu'on lut 
devoir quelque rcfped. Elle en avertit la Rei- 
ne , & la Piinceffc le fie prier de ménager ua 
peu fes feux. Ce petit obftaclc ne fit qu’irri- 
ter la violence de l’amour de Dom Juan ; il 
revint fut nouveaux frais à la pourfuitc d’A- 
marance » & cette fage fille s’en plaint dere- 
chef , & menaça le Prince d*cn avertir même 
le Roi. Tout cela n'auroit pas accommodé 
les affaires de Dom Juan, la playe étoit en- 
core fraiche , le Rot ne lui avoit pardonné 
qu’avec peine , Sc peu de chofe lui auroîc 
affurément attiré tout fon courroux La Rei- 
ne pouvoir prévenir tous ces defordres , clic 
le fit en effet » & par fon départ pour le Por- 
tugal , qu’elle hâta plus qu’elle n’autoit fait, 
elle ôta au Prince le moyen de fc perdre. 

Le Cardinal de Granville la conduifit de 
la parc du Roi > Âmaiance l’acompagnaj 

H $ 
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&IaCour d’Efpagne perdit en ce momenc 
Ja feule chofe par où elle pouvoir paroitre 
charmante. 

Amarancc ne manqua pas de faire faToic 
fon départ à Dom Camille. Il n’en fut pas 
fâché , il fongea d’abord à quiict derechef 
l'Italie } & comme on fc perîuade aifémenc 
tout ce qu‘on defirc , il crut malgré tout le 
xnetite du Comte de Saint Jean, que le Por- 
tugal 1 ui fcroiiplus favorable que rEfpagnc, 

Il avoic déjà mis ordre à Tes affaires, quand 
on découvrit à U orne fon deflem , fon valet 
de chambre le trahit, & il mit entre les mains 
de ceux qui prenoient interet à fa conduite, 
les lettres pat Icfquelles il apprenoit à Aroa- 
jancé qu’il feroit bien' tôt auprès d’elle. Il ne 
fut jamais tien de fi tendre ni de fi paffionné, 
que ce qu’il écrivoit. On vit bien qu’il n’y 
avoit plus tien à faite , & qu’à moins de dé- 
couvrir à Dom Camille tout le fccret> il n’c'- 
toit pas aifé d’arrêter une auûi forte pafiion 
que la ficnne. 

ils lui déclarèrent donc qu’il étoit frere 
d’Amarance, & qu’il ne dévoie plus regarder 
que coname fa focur,unc perfonne qu’il avoir 
aimée julqu.s alors comme fa maitreffe. Ils 
lui aprirent que D. Aîphonfc étoit fon pere, 
que Dom Ramir avoit donné la vie à Ama> 
rancc, & que l’un & l’autre croient enfans de 
rjnfoitunée lfabcllc,dont on lui aprit le fort. 
On lui raconta comme Dom Alphoo fc avoir 
été obligé de quiter la Catalogne, qu’lfabellc 
s’etoit mariée à Dom Ramir, & ccmrhc quoi 
Dom Ramir l’avoit fait amener de Naples d 
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Rome pour le faire élev r avec un de fes fre- 
res qui étoit moïc en chemin. O ^ ne lui ea 
die pas la véritable raifon,aulli n'écoit-il pas 
bien necedaire. 

Dom Camille écoutoit tout cela avec fur- 
prife. II y avoit bien de l’honneur à avoir une 
fœuç comme Amarance,miis il y avoir enco- 
re plus de plaifii à avoit une maitrefle com- 
me elle i aind il vouloit , il ne vouloir pas» 
tantôt il croyoit qu’on lui dit ces ch^fes 
pour feirc cclfcr fon amour, & tantôt il trou- 
voit que Ic fang avoit augmenté la fimpatic, 
& qu'on n’aro t pas acourumé d'aim.'t une 
iîmple maicreirc d promptement ni avec tant 
d’aideui. 

Une lettre qu’il receut environ ce tems-là, 
de la part d* Amaiance, acheva de lui perfua- 
der ce que fon coeur ne vouloir pas trop. Elle 
ne favoit pas encore la vérité de Thiftoire, 
mais on faifoit acroire à Dom Camille qu’oa 
avoit pris foin en Efpagnc de l’cn inftruire, 
& qu'apparemment clic n'en ignorotc plus 
rien. La lettre acheva de le faire donner dans 
le piège qu'on lui tendoit, elle s’ étoit aban- 
donnée d’abord en l’écrivant, à toute la ten- 
dreffe. On écrit fouvent plus qu’on ne vou- 
droit, quand on aime } mats pour corriger 
cet épanchement, ou du moins pour iul don- 
ner quelque prétexté honnête, elle le cou- 
vroitde l’innocence de fa dame, & jamais 
focur n’avoit aimé fon ftcrc avec plus de ten- 
drciïe,à ce qu'elle difoit, qu’elle aimoitDom 
Camille ; elle repetoit fi fouvent ces termes 
de freie & foçux dans fa içuic,5c elle les ayoit 


jSo }ournd amoureux 
ajudez (î â propos pour ce qu'on Toulok 
per(uadec à Dom Camille , qu’ennn il Ce 
iaida peiCuadcr. 

Mais comme Ton cœur étoit tiop tendre 
poar reder (ans amufemenc , il reprit fes 
anciens feux» & il recommença furaouTcaux 
frais à renouvellet Tes cmptelTemcns pour les 
Belles de Rome , que le fouveoir d’Arnaraa- 
cc lui avon quafi Fait mettre dans l’oubli. On 
lui pardonna fa trahifon & Ion incondance, 
& on fit grâce au ficre en faveur des charmes 
de la fœur. 

Amarance n’en faifoit pas de même » elfe 
commençoit déjà d'être irritée du ûlence de 
Dom Camille j il n'avoii pas manqué d’é- 
crire » mais on eolevoit fes lettres » comme 
nous avons tcu. Un dépic fccrec lui con- 
i'eiiloit de l'ou|}licr i mais en amour on n’cd 
pas toujours incondant comme on veut > 6c 
il n'ed pas facile de reculer quaud on s’y cd 
engagé bien avant, il faloïc donc tappellec 
cet amant pat d’autres voyes > celle des re- 
proches lui parut la plus propre i elle ne fe 
trompa pas , & la luitc lui fit connoitre que 
Dom Camille n'eiuit pas coupable. 

Comme elle s’étoit abandonnée à route 
fa tendrcilc dans fa dernière lettre j elle 
écouta pour le coup Ton teffentiment , ce- 
lui des amans n’ed jamais petit > mais mal- 
^té toute fa colère on voyoïc paroitre Ton 
amour , il n'auroic pas même (î fort éclaté 
(i elle eut été moins en couroux » aupata- 
Tanc elle ne parloit que de feux > de fiameSa 
detendtvlTca d’amitié» & ccue lettre n’élQic 


d^Efpagne. i^f 

pTeiae que de itahifon , de legeteté & d’iii'> 
confiance qu'elle lui reprochoit en des ter- 
mes fi fotts & fi paflionnez , qu il y en avoic 
plus qu'il n'en eût falu pour faire rentrer dans 
Ton devoir le plus ioconllanc des hommes. 

' Dom Camille la reçut dans le plus grand 
effort defesfeux pour fes anciennes inclina- 
tions d’Italie , mais il n'en faluc pas davan- 
tage pour les étouffer tout à fait i les termes 
d'infidclle & d'inconflaot le touchèrent, mais 
celui d amant > ou délicat le jetta dans le dc- 
fcfpoir , parce qu’il lui fit connoirre la trom- 
perie qu’on lui avoir faite , & fa trop grande 
crédulité; il ne s’emporta pas de peut de faire 
connoitre Ton defTein ; mais il prit fi bien fes 
mefures qu’il partit fcctctemcnt de Rome» 
lors que tout le monde le croyoit le plus 
attaché. On fçeut bien . toi la toute qu’il 
avoit prife , & on ne douta plus qu'il ne falûc 
prévenir l’cfptit d’Amarance , & lui faire fa- 
voii une chofe. qu’no n’avoit crû trop necefr 
faire jufqaes alors. 

Cette aimable fille ne fut pas moins fur- 
ptife que l’avoit été Dom Camille, quand 
on lui aprit qu’elle étoit feeur d’un homn;e 
qu’elle aimoit comme fon amant. Elle trou- 
voit ta chofe afTcz bizacre , Sc clic l’étoit en 
effet. La Reine à qui Amatancc avoir conté 
l’hiftoirc , avoit peine à croire l’avanrurej 
mais on lui en fit un détail fi ezaél & fi fidcl 
qu’elle n'en pouvoir plus douter. 

Cela leur fetvit d'entretien pendant les 
ptemiecs jours de leur voyage. Amaraoce 
AYoii ceçu cette aouvclle la veille de foo dé- 
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part, &cllc avoir /aivi la Reine, fans fàroîr 
precifémenc ceqa’clic avoir à faire j elle fut 
encore bien moins en état, Iprs que quelque 
jours après elle tomba fî malade , qu*on ne 
crut pas qu’elle put fouffnt davantage la fa> 
ligue du voyage fans mourir. La Reine arrêta 
quelques jours . ne pouvant fc refoudre à la 
quiter, mais enfin quelque tems après oa 
l’alTuia fi fort qu’Amarance ne couroit plus 
nulle rifque , qu’elle fe lai fia aller à l’impa- 
tience des petfônnes que le Roi de Portugal 
avoit envoyez pour lui faire hâcer fon voya- 
ge. Elle lâifla la plupart de fes Officiers au- 
près d'Amarance , & pour vivre en repos II 
faloit qu’elle aprit tous les jours de fes nou- 
velles. 

Cependant le mal augmentoit tous les 
jours, & les Médecins furent d’avis de la 
faire porter au lieu le plus voifin , où l’on 
pourtoit plus commodément trouver les cho^ 
fes necefiaires pour la guérir. Le jeune Duc 
de Villa-Mediana lui envoyaoffrir fa maifon 
qui étoit fort voifine, & on jugea à propos 
de ne la tefufcr pas. L’hoonêictc l’cngagcoit 
à en ufet ainfi envers une jeune & belle per- 
fonne , qui étoit fi chcrc à leurs Majeftez, 
mais l’intcicc d’un de fes amis l’y poitoic 
encore plus fortement 

C’étoit le Duc de Najeraqui à la nouvelle 
du départ d’Amarance, avoit quité fonfejour 
& fon exi s pour tâ^^hci de trouver quelque 
moyen de fc faire voit à elle pendant le vo- 
yage , & qui étoit venu chez cet ami qui fe 
uouYoit fus le pafiàge de la Keioe, poat viû& 
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û la bonne forcune ne lui feroir point naître 
quelque moyen de ycnir à bouc de fon def- 
fein. Pendant les premiers jours il ne fe fît 
voir à peefonne. Le jeune Duc lui lendoic 
compte de ce qui fe pa/Toit cous les jours> 
mais il ne put pas vivre long • reras dans 
cette contrainte, & il trouvoit quelque chofe 
de trop cruel pour lui de Ce trouver auprès 
d’ Amarance,fan$ avoir l’avantage de la voir. 
Il ne vouloir pas aufli s’expofer à rien faire 
qui put lui caufer du chagrin , l’érac ou clic 
ctoit redoubloit le rcfpcâ: qu'il avoir tou- 
jours eu pour elle i mais des que les Méde- 
cins petmitent de la voir, le jeune Duc fe 
rendit allîdu auprès d'elle i il lui devoir une 
partie de ces égards , il fe les devoir à lui- 
racrac } mais il etoit touché fur tout du dé- 
plorable état où il voyoit fon ami réduit. 
Quand on cil malheureux , on cft plein de 
compaflîon pour les autres , & il faut être 
peu fcnfiblc fi f’on ne fait tous fe« cfFutts 
pour faire cclTcr leur malheur. 

Le jeune Duc ne manquoit pas de bonne 
volonté pour fon ami i mais tous les efforts 
qù’il fit d'abord pour le faire rentrer en grâ- 
ce, fuient inncils, Amarancc le pria de ne lui 
en parler jamais, & bien loin de luiacorder 
un moaient de fa vue elle fit connoitre aa 
Duc, que tome malade qu’elle étoit encore, 
elle qoiceroit la maifon Ci le Duc de Najcra 
ofoii feulement en approcher. 

Il lui falut donc joüet le même tôle qu’en 
Efpagne ; il gagna par fes prefens & pat fa 
libéralité, tout ce qui étoit auprès d'Ama- 
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Jancc } de forte que malgré toutes fes défen* 
•es elle n’entendoit plus parler que du Duc de 
Najera. Un jour qu’elle étoic levée auprès 
defon feu, oq l'introduifit dans fa chambre, 
& comme elle n’étoit pas en état de prendre 
garde à ce qui s’y paflbit , il cioit à fes pieds 
avant qu’elle s’en fut aperçue. Elle poulTa ua 
grand cri a fa vué, mais fc proflernant à terre 
lui embra/Ta fes genoux fi tendrement,* te- 
inoigna tant de douleur de lui avoir dép'û,& 
d’avoir été fcparé d'aup es d’elle, que fi elle 
ne put lui rien dire d’alfcz obligeant pour lui 
laificr efp.rer quelque chofe , du moins elle 
lui lailTa voir qu’avec l’aide du tems, & d’un 
rcfpcél bien ménagé il poutroit approcher de 
fa première fortune. 

Elle ne regatdoit plus Dom Camille, qae 
comme un frété a qui elle devoit toute fon 
amitié. Le Comte de S. Jean tenoic un rang 
fort confidcrablc en Pottugal, mais celui du 
Duc de Najera l’étoit encore davantage en 
Efpagne, & à la Reine près elle n'avoit nul 
attrait en ce Royaume, le fouvenir de l’ami- 
lié qui avoit été entre Dom Camille & lui, ne 
luinoit pas fes affaires auprès d’Amarancc, fie 
elle étoit trop à ce frété, pour ne pas croire 
qu'elle dût quelque chofe à un homme qu’il 
avoit fortement aime'. 

Cette dcioicie penfée , avec les enipre/Te- 
mens que le Duc de Villa Mediana îàifoic 
patoitre pour rétablir les affaires de fon ami» 
acheva de vaincre l’obffination d’Amatance » 
elle permit que le Duc de Najera l’a vie re- 
glémcût, qu’il fut de toutes les parties qu’ouï. 
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faifoit pour U divcttir i & pour rcmetrie fa 
fancé ) SC enfin après avoir écouté le récit de 
tout ce que le delcrpoir avoic fait faire au 
Duc de Najera i elle lui fit confidence de fa 
grande affaire av,cc Dom Camille, & loi laifia 
connoitre qu’elle aoroit mieux aimé lui ap- 
partenir d'une autre maniéré. 

Le Ouc ne fut pas peu furpris d'entendre 
tout ce que lui difoic Amarance. Do'm Ca- 
mille l'avoit veu avant fon dépatc , mais il 
ne lui avott pas fait une confidence entière» 
& n’auroic pas ciû qu’il eût dû Amarance 
à la (cule qualité de foeut de Dom Camille, 
Il fe fit raconter toute l'hifioice » il voulue 
en favoir toutes les circonfiances > & cette 
aimable fille ne lut raconta pas feulemenc 
tout ce qu'on lui en avoir apris, mais elle lui 
fit encore un détail exaéi de ce qu'on avoit 
fait en Italie pour le perfuadec à D. Camille, 

Cependant il veooit à grandes journées, 
cet amant trop infortuné, & ce frere plut 
heureux qu'il n’auroit fouhairé de l'êtrc , Sc 
il étoit déjà arrivé à Madrid où il croyoic 
de trouver encore Amarance , avec roue 
rcmprciïement dont on cil capable quand on 
n’aime pas médiocrement. Comme on n'a> 
voit pas encore aprts à la Cour les nouvellet 
de fa maladie, il aprit reulement qu’elle écoic 
partie avec la Reine de Portugal, & fans tar- 
der un moment davantage , il partit pour Te 
rendre en diligence auprès d’elle. 

La route de la Reine étoit trop fraiclie 
pour qu’on ne s’en fouvini pas encore pat 
tout. Le lieu dans lequel elle s’étoic arrêtée 
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pour l'amour d’Amarance fe lefTeotoît enco- 
re de fes bienfaits ^ âr on ne parloir que de 
fa libéralité & de l’amitié qu’elle avoir pour 
cetre aimable fille. Quoi que Dom Camille 
fut tout plein de ce qu'il avoir dans l'amct 
& qu’il fut peu en état d’écoutei que ce qui 
faifoit fon entretien continuel, il ne put s'em- 
pêcher d'entendre ce qu'on en difoit , & par 
Jà il aprit une chofe qu’il auroit été vaine- 
ment chetcher iufques à Lifbone,mais quand 
on tomba fur le chapitre de la maladie d’A- 
snatance il faillit à mourir de douleur. 

La nouvelle du Duc de vitla Mcdiana ne 
l'adoucit pas anurément » comme tous les 
amoureux deviennent aifément jaloux t if 
crut que c'éioit un nouveau rival que fa 
mauvaife fortune lui faifoit naitre pour le 
tourmenter , & il eut même befoin de toute 
l’cftimc qu’il avoit pour Amatance , pour ne 
pas croire dans le tranfpott de fa jaloufic 
qu’il y avoit en cela moins de maladie que 
d’amour. Il refolat pourtant de s’en éclair- 
cir, il fc fît Conduite ducôte de cette maifoo, 
& fansfavoir trop bien ce qu’il alloit faite , il 
avançoit toujours vers un lieu où il deroit 
trouver ce que même il necherchoit pas. 

II ne ctoyoic pas être fi près du Duc de 
Najera, fa rencontre lui auroit bien épargné 
du chagrin, parce qu’il lui auroit apris toutes 
chofes i mais le fort voulut que côtoyant les 
murs du parc qui cmbclifibit cette fupetbe 
malfon,qui pouvoir pafler pour une des plus 
magnifiques de toute l’Efpagnc , il entendit 
qvtclques voix qui oc lui étoienc pas incon* 
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nues j c’étoient quelques- unes des filles qu’il 
avoir vues autrefois à U Cour auprès d'Ama* 
rance, à qui le Duc de Naicra donnoit dans le 
parc le divcriifiemcDt de la chafic. La curio- 
fité l’obligea d’approcher le plus près qu’il 
pouvoir, afin de voir s’il ne découvriroic 
point la feule caufe de fa recherche } les 
murs ctoient afiez bas pour voir à découvert 
quelques endroits où l’on avoir poufie le 
gibier, & où chacun couroic félon l’iincli- 
nation & le plaifir qu’il trouvoic dans ce di- 
VcrtilTement. 

Dom Camille connut bien par là qu’i l, 
D’étoit plus gucre éloigné d’Amarancc , & U 
commençoit à réver au biais qu'il dévoie 
prendre pour lui faire favoit Ton arrivée, 
quand il la vit paroitre au bouc d'une des al- 
lées du parc, fur un char que le Duc de Villa- 
Mediana lui avoir fait faire pour prendre 
l’air à fon aife. Il étoit à Ton côté pour l’cn- 
tretenir , mais pâté comme on de'peinc le 
Dieu de l'Amour quand il veut faire fes plus 
illuftres conquêtes. Comme Icscfclavcs qui 
trainoient le char, & qui ne repondoient pas 
mal à la magnificence du maitrc.alioicnt fore 
lentement , Dom Camille eut le cems de le 
confiderer à fon aife , fi cette vue ne lui eue 
donné dans l’ame , mais il ne put pas lafu- 
porter long-tcms. 

L infidelc, difoit-il , ne me faifoit donc dcl 
icpioches, que pour donner un prétexté à fa 
legcteté & à Ton iViconftance. Ce n’cft pas 
d’auioucd'hui que commencé leur intrigue, 
pourfuivi^il) & ce u’cft non plus auliazatd 
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à qui ils doivent l'avantage de le connoItr& 
& de (ne perdre. Après ces mots il retint fuc 
fes pas pour tâcher dt la revoir encore ^mats 
les cfclaves avoienc tourné dans une autee 
allées (i bien qu'il ne put plus rien faire que 
confultcr fut le parti qu'il avoir à prendre. 
Il n’étoir pas connu du Duc de Villa* Me- 
diana , & il n'eut pas été de bonne graco 
d'aller chez un homme qu’il commençoic 
déjà de haie d’une mamete épouventable ; 
inais il fentoit bien qu'il ne pouvoir plus 
être long tems fans voit Amarance > & fans 
lui reprocher fa trahifon. 

Le hazard le délivra bien* tôt de cecem- 
ba<^ras pour le jettet dans un autre encore 
plus grand II vit venit à lui une troupe de 
Cavaüeis qui couroient à toute bride. C'é- 
toient ceux là mêmes qui chalToicnt dans le 
parc ) Sc qui couroient après le cerf qu’on 
avo t commencé de relancer , & qui avoir 
{aucé pardeffjs un côté du mur qui étoit à de- 
mi en ruine. Le Doc de Najera étoit le chef 
de 11 troupe ; il pa(Ta comme tous les autres» 
fans prendre garde à Dom Camille, mais il 
revint un peu après, & ne pafTa pas avec la 
même précipitation. Il remarqua Dom Ca. 
mille, mais comme il lecroyoic toujours en 
Italie , il appel a un des fîcns pour apprendre 
des nouvelles de cet Etranger, Dom Camille 
piqua fon cheval pour aller à lui , & acheva 
par là de fi faire connoitre. 

Le Duc ne doutant pas que fa bonne for- 
tune n’eut fait revenir Dom Camille pour 
dirpofer du coeur de fa fœui > (c âaeoit du 
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lonhcar Je la po(Tcdcr > il doona ordre qu’oa 
allât avertir /\marancc , elle lui parloir in« 
ccfTamenc de ce frere qu’elle avoir regardé 
comme l’amanc du monde le plus tendre. Si 
bien que foit qu’il regardât fa maitrcfTe > ou 
qu'il conlîderât fon ami , le Duc deNajcra 
trouvoit qu’il n’avoir jamais eu un plus fcù- 
(ible fujec de joye. 

Celle d’Amarance ne pouvoir pas fe 
comprendre 1 elle avoir eu de la peine à fe 
modcrer à certe nouvelle , & toute foible 
qu’elle étoit encore , il falur que le Duc 
de Villa - Mcdiana foufftit qu'elle allât au 
devant de lui. Comme il favoic toute foa 
hilloire, cet cmprelTement ne lé furprit pas, 
& des qu’il eût veu Dom Camille , il rrouva 
que fans injuflice on ne pouvoir pas fe di(- 
penfer d’en avoir pour lui. Les caielTcs que 
lui fît Amarance lui firent connoitre ce quMl 
auroit bien voulu ignorer. Le Duc de Najera 
lui en avoit touché quelque chofe > mais 
comme il ne le fouhaitoit pas trop, il n'avoic 
pas voulu le croire & il fut meme afiez long- 
tems avec fâ fccur fans qu'il voulût prendre 
la qualité de frere, parce que celle de foa 
amant avoit à fon avis quelque chofe de plus 
doux pour lui. 

Mais enfin ils furent convaincus l’un & 
l’autre • & apres Us éclaircifiemens qu’on 
avoit donnez a Amarance , il n’y avoit plus 
moyen d’en douter. Le Duc de ViHa Me- 
diana renouvclla fes divertifTerrrns pour 
régaler fon nouvel hôre,& le Duc de Najera 
^'oublia rien pour engager Dom Camille à b 
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rendre heureux. 11 1‘auroit fait fila Reine de 
Portugal eue pris moins de part à tout ce qui 
regardoit Amarance, mais il difoit à fa fœuc 
qu’il cedoic tous les droits que Tes feux a« 
voient pu lui donner fur fon cœur, au Duc 
de Najera , & qu’il Touloit qu’elle lui eut 
obligation de fon retour , comme fl le Duc 
de Najera avoir fait- ce voyage pour fe vcnic 
rendre auprès d elle. 

La joyc qu’ayoit Amarance de revoir Dom 
Camille lui redonna bien- tôt la fanté , & 
comme la Reine de Portugal la prefToie de fe 
mettre en chemin dès que fa fanté pourrait le 
lui permettre! elle prit congé du Duc de 
Vilia-Mediana > Dom Camille ne fut pas in- 
grat aux honnêtetez qu’il avoit eues pour fa 
lœur , & il promit au Duc de Na)era de mé- 
nager fes imcrêcs auprès de la Reine de Por- 
tugal. 











